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PRÉCIS pu SIÈCLE 

D £ 

LOUIS XV. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tableau de l'Europe après la mort de Louis XIV ^ * 

Noirs avons donné avec quelque étendue une idée 
du siècle de Louis XIVj, siècle des grands hommes, 
des beaux arts et de la politesse : il fut marqué, il est 
vrai, comme tous les autres, par des calamités pu- 
bliques et particulières, inséparables de la nature hu- 
maine; mais tout ce qui peut consoler les hommes 
dans la misère de leur condition faible et périssable , 
semble avoir été prodigué dans ce siècle. Il faut voir 
maintenant ce qui suivit ce règne , orageux dans son 
ommencement, brillant déplus grand éclat pendant 
inquante années^, mêlé eiisuite de grandes adversités 
-^a quelque bonheur, et finissant dans une tristesse 
. sombre , après avoir commencé dans des factions 
\> ' '^Tîtes. 

• * î s XV était un enfant orphelin. Il eût été trop 

\\^ '^' ^ diflScîle et trop dangereux d'assembler les 

j l^^én. aux pour régler les prétentions à la régence. 

^ irler "♦t de Paris l'avait déjà donnée à deux reines : 

il la . - 1 ïu duc d'Orléans. Il avait cassé le tes^ 

tam' '. Louis XIII, il cassa celui de Louis XIV. 
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s= septembre 1715= Philippe, duc d'Orléans , petit-fils de 
France, fut déclaré maître absolu par ce même parle- 
ment qull envoya bientôt après en exil (a). 

(a) Après tous les absurde* mensonges qu'on a été forcé de 
relever dans les prétendus mémoires de madame dej^ainte- 
non , et dans les notes de la Beaumelle , insérées dans son édi- 
tion du Siècle de Louis XIV à Francfort , le lecteur ne sera' 
point surpris que cet auteur ait osé avancer que la grande 
salle était remplie d'officiers armés sous leurs habits. Cela n est 
pas vrai ; ]j étais ; il y avait beaucoup plus de gens de robe et 
de simples citoyens que d officiers. Nulle apparence d'aucun 
parti , encore moins de tumulte. Il eût été de la plus grande 
folie d'introduire des gens apostés avec des pistolets , et de 
révolter les esprits qui étaient tous disposés en faveur dfa duc 
d'Orléans. Il n'y avait autour du palais où l'on rend la jliStice . 
qu'un détachement des gardes françaises et suisses. Cette fable 
que la grand'salle était pleine d'officiers armés sous leurs ba> 
bits est tirée des mémoires de la régence et de la vite de Phi- 
lippe , duc d'Orléans , ouvrages de ténèbres imprimés en Hol- 
lande , et remplis de faussetés. 

L'auteur des mémoires de Maintenon avance que le prési- 
dent Lubert , le premier président de Maisons, et plusieurs membres 
de l'assemblée , étaient près de se déclarer contre le due d*Orléans», 

Il y avait en effet un président de Lubert , mais qui n^était 
que président aux enquêtes , et qui ne se mêlait de rien. Il n'y 
a jamais eu de premier président de Maisons. C'était alors 
Claude de Mesmes , du nom d'Avaux , qui avait cette place ;' 
M. de Maisons , beau-frère du maréchal de Y illars ,. était pré-< 
sident à mortier , et très attaché au duc d'Orléans. C'était che& 
loi que le marquis de Caniilac avait arrangé le plan de la té- 
igence avec quelques autres confidents du prince. Il ayaît 
parole d'être garde des sceaux, et mourut quelque temps 
après. Ce sont des faits publics dont j'ai été témoin , et qui 
se trouvent dans les mémoires manuscrits du maréchal de 
Villars. 

Le compilateur des mémoires de Maintenon ajoute à cette 
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Pour mieux sentir par quelle fatalité areugle les 
affaî^de ce monde sont gouvernées, il faut remar- 
quj^'jçfofi rem|fire ottoman , qui avait pu attaquer 
fempitçcf Allemagne pendant la longue guerre de 1701 , 
atte^d^la conclusion totale de la paix générale ; pour 
faire Ûl guerre contre les chrétiens. Les Turcs s'em- 
parèrent aisément , en 1716 , du Péloponèse ^ que le 
célèbrirMorosini, surnommé le péloponésiaque , avait 
pris sîir eux vers la fin du dix-septième siècle, et qui 
était'.iresté aux Vénitiens par la paix de Carlovitz. 
L'eo^pWeur^ garant de cette paix, fut obligé de se dé- 
clarer cot^tre les Turcs. Le prince Eugène , qui les avait 
déjali^iis autrefois à Zenta, passa le Danube, et li- 
: VTîi bataflle près de Pétervaradin , au grand visir Ali, 
faVdirî^ 'sultan Achmet III, et remporta la victoire la 

Quoique les détails n^éntrent point dans un plan 
général, fyn ne peut s empêcher de rapporter ici l'ac- 
tion d'ii]],;^rançais , célèbre par ses aventures singu- 
lières.» TJacomte de Bonneval, qui avait quitté le ser- 
vlce^l^^rance sur quelques mécontentements du mi* 

occasiôn qa^ dans le traité de Rastadt , fait par le maréchal 
de Yillars.et le prince Eugène , ii y a des articles secrets qui ex- 
cluent lé duc d'Orléans du trône. Cela est faux et absurde : il 
ny eut acùoaii amcie secret dans le traité de Rastadt ^ c'était 
nn tràité.de paix authentique. On n'insère des articles secrets 
q[u'ehtre: 4çs,>confédérés qui veulent cacher leurs conventions 
^u f>ttblic. kxclure le duc d'Orléans en cas de malheur, c'eût 
été donner la France à Philippe y, roi d'Espagne, compétiteUjr 
de l'empereur Charles YI, avec lequel on traitait; c'eût été 
détruire l'édifice .de la paix d'Utrecht auquel on donnait la 
dernière main , outrager l'empereur , renverser l'équilibre de 
l'Europe. On n*a jamais rien écrit de plus absurde. 
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nistère , major gçnëral alors sous le prince £i(gèj^e , se 
trouva dans cette bataille entouré d'un co^^^épni- 
breux de janissaires ; il n'avait auprès^e luj^]pteâ[çu^ 
cents soldats de son régiment; il résista une liétt^ en- 
tière; et ayant été abattu d'un coup de lancé ^Âi^sol- 
dats qui lui restaient le portèrent à l'armée vict^ieuse. 
Ce mêi&e homme proscrit en France vint çxts^ite se 
marier publiquement à Paris ; et quelques annéftg^âprès 
il alla prendre le turban à Constantinople^'otlUil est 
mortbaeha. > . i;' • . 

Le grand visir Ali fut blessé à mort dans|â blyè^Uç. 
Les moeurs turques n'étaient pas encore ad^u^i^^vee 
visir, avant d'expirer, fit massacrer un. .g^^^.-de; 
l'empereur, qui était son prisonnier (a)* '%■'. 'J*:'- \i^. 

zziyi'^^ L'année d'après, le prince Eugè^êSjJrsjte^ 
Belgrade , dans laquelle il y avait près de qi»^fc''U^ilfe ' 
hommes de garnison; il se vit lui-même ai^g^' paT. 
une armée innombrable de Turcs qui avançaient Contre 
son camp, et qui lenviron^èrent de tranchçfeijl était: 
précisément dans la situation oU se ^trouva^^^ . le'il^ 
assiégeant Âlexie; il s'en tira comme luiv il &T^IJib^^ 
ennemis , et prit la ville ; toute son armée dçvaijt •i^Kérir j 
mais la discipline militaire triompha de .la/forcé et idu 

nombre. • » ^ ! V • -^ - 

= 1718= Ce prince mit le comble ^^'^^^^ p^^" 1^ 
paix de Passarovitz, qui donna Belgr^ë «fjéiûésvar 
à l'empereur; mais les Vénitiens, poiV'^i. -Qu'avait 
fait' la guerre, furent abandonnés, et. perdirent la 
Grèce sans retour. . : • . ', 

La face des afiaires ne changeait paa m0;ns entre les 
princes chrétiens. L'intelligence et Fuî^iori de la France 
(^a) Il s'appelait Breûner.. 
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et de l'Espagne , qu'on avait tant redoutée , et qui avait 
alarmé tant d'Etats , fut rompue dès que Louis XIV 
eut les yeux fermés. Le duc d'Orléans, régent de 
France, quoiqu'irréprochable sur les soins de la çon-. 
servation de son pupille, se conduisit comme s -il eût dû 
lui succéder. 11 s'unit étroitement avec VAngleterre,. 
réputée lennemie naturelle de, la France, et rompit 
ouvertement avec la branche dé Bourbon qui régnait, 
à Madrid ; et Philippe V, qui avait renoncé à la cou-, 
ronne de France par la paix, excita, ou plutôt prêta 
son nom pour exciter des séditions en France, qui de- 
vaient lui donner la régence d'un pays où il ne pouvait 
régner. Ainsi, après la mort de Louis XlV, toutes les 
vues , toutes les négociations, toute la politique , chan- 
gèrent dans sa famille et chez tous les princes. 

Le cardinal Albéroni, premier ministre d^Ëspagne, 
.se mit en tête de bouleverser ffiurop , et fut sur le 
point d'eu venir à bout. 11 avait en peu d'années ré- 
tabli les finances et les forces de la monarchie espa- 
gnole; il «forma le projet d^y réunir la Sardaigne , qui 
était alors à Fempereur , et la Sicile, dont les ducs de 
Savoie étaient en possession depuis la paix d'Utrecht. 
II allait changer la constitution de TAngleterre, pour 
l'empêcher de s'opposer à ses desseins; et, dans la. 
même vue, il était près d'exciter en France une guerre 
civile, n négociait à la fois avec la Porte ottomane, 
avec le czar Pierre le grand, et avec Charles XII. Il 
était près d'engager les Turcs à renouveler la guerre, 
contre Tempereur; et Charles XII, réuni avec le czar, 
devait mener lui-même le prétendant en Angleterre, 
et le rétablir sur le trône de ses pères. 

Ce cardinal en même temps soulevait la Bretagne 
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en France; et déjà il faisait filer secrètement âans le 
royaume quelques troupes déguisées en faux-sauniers , 
conduites par un nommé Colinéri , qui devait se joindre 
aux révoltés. La conspiration de la duchesse du Maine, 
du cardinal de Polignac , et de tant d^autres , était prête 
à éclater; le dessein était d'enlever, si l'on pouvait, le 
duc d'Orléans, de lui ôter la régence, et de la donner 
au roi dïspagne, Philippe V. Ainsi le cardinal Albé-- 
roni, autrefois curé de village auprès de Parme, allait 
être k la fois jH'emier ministre d^spagne et de France , 
et donnait à l'Europe entière uû'e face nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vastes projets; une 
simple courtisane découvrit à Paris la conspiration , 
qui devint inutile dès qu elle fut connue. Cette affaire 
mérite un détail qui fera voir comment les plus faibles 
ressorts font souvent les grandes destinées. 

Le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne à 
Paris, conduisait toute cette intrigue. Il avait avec lui 
le jeune abbé de Pqrto-Carréro, qui faisait son appren- 
tissage de politique et de plaisir. Une femme publique ^ 
nommée Fillon , auparavant fille de joie du plus ba* 
étage , devenue une entremetteuse distinguée, fournis- 
sait des filles à ce jeune homme. Elle avait long-temps 
servi Fabbé du Bois, alors secrétaire d'Etat pour les 
affaires étrangères y depuis cardinal et premier minis- 
tre. Il employa la Fillon dans son nouveau départe- 
ment. Celle-ci fit agir une fille fort adroite, qui vola 
des papiers. importants avec quelques billets de banque 
dans les poches de îabbé Carréro, au moment de ces 
distractions où personne ne pense à ses poches. Les 
billets de banque lui demeurèrent, les lettres furent 
portées au duc d'Orléans; elles donnèrent assez de 
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lumières pour faire counaitre la conspiration^ mais non 
assez pour en découvrir tout le plan. 

L^abbé Porto -Carréro ayant vu ses papiers dispa-. 
raitre, et ne retrouvant plus la fille, partit sur-le- 
champ pour l'Espagne; on courut après lui, on FarrAta 
près de Poitiers. Le jJan de la conspiration ifîit tirouvé 
dans sa valise , avec les lettres du prince de Cellamare, 
Il s agissait de &ire révolter une partie du royaume, 
et d'exciter une guerre civile; et, ce ^i est très remar- 
quable, lambassadeur, qui ne parle que de mettre le 
feu aux poudres, et.de faire jouer les mines, parle 
aussi de la miséricorde divine. Et à qui en parlait-il? 
au cardinal Albéroni, homme aussi pénétré de la mi- 
séricorde divine que le cardinal du Bois, son émule. 

Albéroni, dans le même temps qu il voulait boule- 
ver^r la France, voulait mettre le prétendant, fils du 
roi Jacques, sur le trône d'Angleterre , par les mains de 
Charles XIL Ce héros imprudent fut tué en Norvège, 
et Albéroni ne fut point découragé. Uçie partie des 
projetsde ce caiidinalcommençait déjà è, s^efFectuer, tant 
Û avait préparé de ressorts. La flotte qu'il avait armée 
descendit en Sardaigne dès Tannée I7i7,etlaréduisit 
en peu de jours sous l'obéissance de FEspagne; bientôt 
après elle s'empara de presque toute la Sicile, en 171 8. 

Mais Albéroni n^ayant pu réussir ni à empêcher les 
Turcs de consommer leur paix avec l'empereur Charr- 
ies VI, ni à susciter des guerres civiles en France et en 
Angleterre , vit à la fois l'empereur, le régent de 
France , et le roi George I , réunis contre lui. 

=: 1 7 1 9= Le régent de France fitla guerre k TEspagne 
de concert avec les Anglais, de sorte que la première 
guene, entreprise sous Louis XV, fut contre son 
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oncle, que Louis XIV avait établi au prix de tant de 
sang; c était en effet une guerre civile. 

Le roi d'Espagne avait eu soin de faire peindre les 
trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de son armée. 
Le même maréchal de Berwick, qui lui avait gagné 
des batailles pour affermir son trône, commandait l'ar- 
mée française. Le duc de Liria, son fils, était officier 
général dans l'armée espagnole. Le père exhorta lé fils, 
par une lettre pathétique, à bien faire son devoir con- 
tre lui-même. L'abbé du Bois , depuis cardinal , en&nt 
de la fortune comme Albéroni , et aussi singulier que lui 
par son caractère, dirigea toute cette entreprise. La 
Motte-Houdard , de l'académie française, composa le 
manifeste, qui ne fut signé de personne. . 

= 1720= Une flotte anglaise battit celle d'Esps^ue 
auprès de Messine , et alors tous les projets du cardinal 
Albéroni étant déconcertés , ce ministre, regardé six 
mois auparavant comme le plus grand homme d*Etat, 
ne passa plus alors que pour un téméraire et un brouil- 
lon. Le duc d Orléans ne voulut donner la paix à Phir 
lippe V, quà condition qu'il renverrait son ministre; 
il fut livré par le roi d'Espagne aux troupes françaises , 
qui le conduisirent sur les frontières d'Italie. Ce même 
homme étant depuis légat à Bologne, et ne pouvant 
plus entreprendre de bouleverser des royaumes, oc- 
cupa son loisir à tenter de détruire la république de 
Saint- Marin. Cependant il résulta de tous ses grands 
desseins qu'on s accorda à donner la Sicile à l'empereur 
Charles VI, et. la Sardaigne aux ducs de Savoie, qui 
l'ont toujow^s possédée depuis ^ce temps, et qui pren- 
nent le titré de rois de Sardaigne : mais la maison d' Au* 
triche a perdu depuis la Sicile. 
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Ces événements publics sont assez connus; mais ce 
qui ne Test pas, et qui est très vrai , c'est que quand le 
régent voulut mettre pour condition de la paix, qu'il 
marierait sa fille, mademoiselle de Montpensier, au 
prince des Asturies , dom Louis , et qu'on donnerait 
l'infante d'Espagne au roi de France, il ne put y par- 
venir qu'en gagnant le jésuite Daubehton, confesseur 
de Philippe Y. Ce jésuite détermina le roi ^Espagne à 
ce double mariage ; mais ce fut à condition que le duc 
d'Orléans, qui s'était déclaré contre les jésuites, en de- 
viendrait le protecteur, et qu'il ferait enregistrer la 
constitution. Il le promit, et tint parole. Ce sout-là 
souvent les secrets ressorts des grands changements 
dans l'Etat et dans TEglise. L'abbé du Bois , désigné 
archevêque de Cambrai, conduisit seul cette affaire, 
et ce fut ce qui lui valut le cardinalat. II fit enregistrer 
la bulle purement et simplement, comme on l'a déjà 
dit, par le grand conseil, ou plutôt malgré le grand 
conseil, par les princes du sang, les ducs et pairs, les 
maréchauxde France, les conseillers d'Etat et les maîtres 
des requêtes, et surtout par le chancelier d'Aguesseau 
lui-même, qui avait été si long-temps contraire à cette 
acceptation. D'Aguesseau, par cette faiblesse^ se dés- 
honorait aux yeux des citoyens, mais non pas des po- 
litiques. L'abbé du Bois obtint même une rétractation 
du cardinal de Noailles. Le régent de France, dans 
cette intrigue, se trouva lié pendant quelque temps, 
par les mêmes intérêts, avec le jésuite Daubenton. 

Philippe V commençait à être attaqué d'une mélan- 
colie, qui, jointe à sa dévotion, le portait à renoncer 
aux embarras du trône, et à le résigner à son fils aine, 
dom Louis; projet qu'en effet il exécuta depuis^ en 
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ija4* Il confia ce secret à D^abenton. Ce jésuite 
trembla de perdre tout ^n crédit quaud son pénitent 
ne serait plus le mattre, et d'être réduit à le suivre 
dans une solitude. Il révéla au duc d'Orléans la con- 
fession de Philippe V, ne doutant pas que ce prince 
ne fit tout son possiUe pour empêcher le roi d'Espagne 
d'abdiquer. Le régent avait des vues contraires : il eût 
été content que son gendre fût roi, et quW jésuite, 
qui avait tant gêné son goût dans l'afiaire de la consti- 
tution, ne fût plus en état de lui prescrire des condi- 
tions. Il envoya la lettre de Daubenton au roi d'Espa- 
gne. Ce monarque montra firoidement la lettre à son 
confesseur, qui tomba évanoui, et mourut peu de 
temps après, (a) 



CHAPITRE IL 

Suite du tableau de l'Europe. Régence du duc d'Or- 
léans, Système de Law ou Lass. 

CI E qui étonna le plus toutes les cours de FEurope, 
ce fut de voir quelque temps après , en 1724 ^^ 172 5, 
Philippe V et Charles VI , autrefois si acharnés Fun 
contre l'autre, maintenant étroitement unis, et les af- 
faires sorties de leur route naturelle au point que le 

(a) Ce £ait se trouve attesté dans l'histoire civile d'Espagne , 
écrite par Bellando , imprimée avec la permission du roi d'£s^ 
pagne lui-même ; elle doit être dans la bibliothèque des cor- 
deliers à Paris. On peut la lire à la page 3o6 de la quatrième 
partie. J en ai la copie entre les mains. Cette perfidie de Dau- 
benton , plus commune qu'oç ne croit, est connue de plus 
d'un grand d'Espagne qui latteste. 
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ministère de Madrid goavema une année entière la 
cour de Vienne. Cette cour, qui n'avait jamais eu 
d autre intention que de fermer à la maison française 
d^spagne tout accès dans Tltalie, se laissa entraîner 
loin de ses propressentiments, jusqu'à recevoir un fii» 
de Philippe V et d'Elisabeth de Parme, sa seconde 
femme, dans cette même Italie, dont on voulait ex^ 
dure tout Français et tout Espagnol. L'empereur 
donna à ce fils puîné de son concurrent l'investiture 
de Parme et de Plaisance, et du grand duché de Tos- 
cane : quoique la succession de ces Etats ne t&t point 
ouverte , don Carlos y fut introduit avec six mille 
Espagnols; et il n en coûta à l'Espagne que deux cent 
mille pistoles données à Vienne. 

Cette faute du conseil de l'empereur ne fut pas au 
rang des fautes heureuses; elle lui coûta pluscher dans 
la suite. Tout était étrange dans cet accord; c'étaient 
deux maisons ennemies qui s'unissaient sans se fier 
Tune à l'autre ; c'étaient les Anglais qui, ayant tout fait 
pour détrôner Philippe V, et lui ayant arraché Minor- 
que et Gibraltar, étaient les iPr^iateurs de ce traité; 
c était un Hollandais, Ripperda, devenu duc et tout 
puissant en Espagne, qui le signait, qui fut disgracié 
après lavoir signé, et qui alla mourir ensuite dans le 
royaume de Maroc, où il tenta d'établir une religion 
nouvelle. 

Cependant en France la régence du duc d'Orléans^ 
que ses ennemis secrets et le bouleversement g|énéral 
des finances devaient rendre la plus orageuse des ré- 
gences, avait été la plus paisible et la plus fortunée. 
L'habitude que les Français avaient prise d obéir «ous 
Louis XIV, fit la sûreté du régent et la tranquillité 
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publique. La conspiration dirigée de loin par le^ardihal 
Âlbéroni , el mal tramée en France , fiit dissipée aussi- 
tôt que formée. Le parlement, qui, dans la minorité 
de Louis XIV, avait fait la guerre civile pour douze 
charges de maîtres des requêtes , et qui avait cassé les 
testaments de Louis XIII et de Louis XIV avec moins 
de formalités que celui d'un particulier, eut à peine la 
liberté de faire des remontrances lorsqu^on eut aug- 
menté la valeur numéraire des espèces trois fois au- 
delà du prix ordinaire. Sa marche à pied, de la grande- 
chambre au Louvre, ne lui attira que les railleries du 
peuple. Ledit le plus injuste qu'on ait jamais rendu , 
celui de défendre à tous les habitants d'un royaume 
d avoir chez soi plus de cinq cents francs d'argent 
comptant, n'excita pas le moindre mouvement. La di- 
sette entière des espèces dans le public; tout un peu- 
ple en foule se pressant pour aller recevoir à un bu- 
reau: quelques monnaies nécessaires à la vie , en 
échange d'un papier décrié dont la France était inon- 
dée; plusieurs citoyens écrasés dans cette foule, et 
leurs cadavres portés par le peuple au Palais-Royal , ne 
produisirent pas une apparence de sédition. Enfin ce 
fameux système de Lass, qui semblait devoir ruiner la 
régence et l'Etat, soutint en effet Tun et l'autre par des 
conséquences que personne n'avait prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les conditions, 
depuis le plus bas peuple jusqu'aux magistrats ^ aux 
évêques et aux princes , détourna tous les esprits de 
toute attention au bien public, et de toute vue poli- 
tique et ambitieuse , en les remplissant de la crainte 
de perdre et de l'avidité de gagner. C'était un jeu nou- 
veau et prodigieux, où tous les citoyens pariaient les 
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uns contre les autres. Des joueurs acharnés ne quittent 
point leurs cartes pour troubler le gouyernemeut. D 
arriva, par un prestige dont les ressorts ne purent être 
visibles qu'aux yeux les plus exercés et les plus fins, 
qu un système tout chimérique enfanta un commerce 
réel, et fit renaître la compagnie des Indes, établie 
autrefois par le célèbre Colbeil , et ruinée par les 
guerres. Enfin, s'il y eut beaucoup de fortunes parti- 
culières détruites, la nation devint bientôt plus com- 
merçante et plus riche. Ce système éclaira les esprits, 
comme les guerres civiles aiguisent les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit de 
France en Hollande et en Angleterre-, elle mérite Tat- 
tèntion de la postérité ; car ce n'était point l'intérêt 
politique de deux ou trois princes qui bouleversait des 
nations. Les peuples se précipitèrent d'eux-mêmes 
dans cette folie, qui enrichit quelques familles, et qui 
en réduisit tantd'autres à la mendicité. Voici quelle fut 
l'origine de cette démence précédée et suivie de tant 
de folies. 

Un Ecossais, nommé Jean Law, que nous nom- 
mons Jean Lass (^i), qui n'avait d autre métier que 
d'être grand joueur et grand calculateur, obligé de 
fuir de la Grande-Bretagne pour un meurtre, avait dès 
long-temps rédigé le plan d'une compagnie qui paie- 
rait en billets les dettes d'un Etat, et qui se rembour- 
s^ait par les profits. Ce système était très compliqué; 
mais réduit à ses justes bornes, il pouvait être très 
utile. C'était une imitation.de la banque d^ Angleterre 

(a) On le dit fils d'un orfèvre dans les mémoires infidèles 
de la régence. On appelle en anglais orfèvre, goldstrUth, un 
dépositaire d'argent , espèce d'agent de change. 
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et de sa compagnie des Indes. II proposa cet établisse^ 
meut au duc de Savoie , depuis premier roi de Sar* 
daigne, Victor-Âmédée, qui répondit qu'il n^était pas 
assez puissant pour se ruiner. Il le vint proposer au 
contrôleur - général Desmarets ; mab c'était dans le 
temps d'une guerre malheureuse où toute confiance 
était perdue^ et la base de ce système était la cou-» 
fiance. 

• Enfin il trouva tout &vorable sous la régence du 
duc d'Orléans : deux milliars de dettes à éteindre , 
une paix qui laissait du loisir au gouvernement , un 
prince et un peuple amoureux des nouveautés. 

n établit d^abord une banque en son propre nom , 
en 171 6. Elle devint bientôt un bureau génâral de re* 
cettes du royaume. On y joignit une compagnie du 
Mississipi, compagnie dont on faisait espérer de grands 
avantages. Le public , séduit par l'appât du gain , 
s'empressa d^acheter avec fureur les actions de cette 
compagnie et de cette banque réunies. Les richesses, 
auparavant resserrées par la défiance , circulèrent avec 
profusion ; les billets doublaient , quadruplaient ces 
richesses. La France fîit très riche en effet par le cré* 
dit. Toutes les professions connurent le luxe, et il 
passa chez les voisins de la France qui eurent part à 
ce commerce. 

La banque ht déclarée banque du roi en 1718. 
Elle se chargea du commerce du Sénégal. EUe acquit 
le privilège de l'ancienne compagnie des Indes , fon-^ 
dée par le célèbre Colbert , tombée depuis en déca* 
dence , et qui avait abandonné son commerce aux né- 
gociants de Saint-Malo. Enfin elle se chargea desferm^rs 
générales du royaume. Tout fut donc eiUre les mains 
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de l'Ecossais Lass , et toutes les finances du royaume 
dépendirent dWe compagnie de commerce. 

Cette comp^nie parabsant établie sur de si vastes 
fondements j «es actions augmentèrent vingt fois au-< 
delà de leur première valeur. Le duc d'Orléans fit^ 
sans doute, une grande faute d'abandonner le public 
à lui-même. Il était aisé au gouvernement de mettre 
un frein à cette frénésie; mais lavidité des courtisans 
et Fespérance de profiter de ce désordre empêchèrent 
de Tarrêter. Les variations fréquentes dans le prix de 
ces effets, produisirent à des hommes inconnus des 
biens immenses : plusieurs en moins de six mois de- 
vinrent beaucoup plus riches que beaucoup de prin- 
ces. Lass , séduit lui-même par son système , et ivre de 
l'ivresse publique et de la sienne, avait ûJ^riqué tant 
de billets^ que la valeur chimérique des actions valait, 
en 17 19, quatre-vingt fois tout l'argent qui pouvait 
circuler dans le royaume. Le gouvernement remboursa 
en papiers t^ les rentiers de l'Etat. 

Le régent ne pouvait pfa^ gouverner une machine 
si immense, si compliquée, et dont le mouvement ra- 
pide l'entraînait malgré lui. Lés anciens financiers et les 
gros banquiers réunis épuisèrent la banque royale, en 
tirant sur elle des sommes considérables. Chacun cher^ 
cha à convertir ses billets en espèces; mab la dispro- 
portion était énorme. Le crédit tomba tout d'un coup : 
le régent voulut le ranimer par des arrêts qui l'anéan- 
tirent. On ne vit plus que du papier; une misère 
réelle commençait à succéder à tant de richesses fic- 
tives. Ce fut alors qu'on donna la place de contrôleur- 
général des finances à Lass, précisément dans le temps, 
qu'il était impossible qu'il. la remplit; c'était en ifWj 
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époque de la subversion de toutes les fortunés des 
particuliers et des finances du royaume. On le vit en 
peu de temps, d'Ecossais, devenir Français par la na- 
turalisation} de protestant, catholique; d'aventurier, 
seigneur des plus belles terres; et de banquier, minis- 
tre d'Etat. Je Tai vu arriver dans les salles du Palais* 
Royal, suivi de ducs et pairs, de maréchaux de France 
et d'évêques. Le désordre était au comble. Le parle- 
ment de Paris ^'opposa autant qu'il le put à ces ihno* 
vations, et il fut exilé à Pontoise. Enfin dans la même 
année Lass , chargé de l'exécration publique, fut obligé^ 
de fuir du pays qu'il avait voulu enrichir, et qu'il 
avait bouleversé. Il partit dans une chaise de poste que 
lui prêta le duc de Bourbon-<]londé, n'emportant avec 
lui que deux mille louis, presque le seul reste de son 
opulence passagère. 

Les libelles de ce temps-là accusent le régent de 
s être emparé de tout l'argent du royaume pour les 
vues de son ambition; et il est certain qu'il est mort 
endetté. de sept millions exigibles. On accusait Lass 
d'avoir fait passer pour son profit les espèces de la 
France dans les pays étrangers. Il a vécu quelque 
temps à Londres des libéralités du marquis de Lassay ^ 
et est mort à Venise en 1729, dans un état à peine 
au-dessus de l'indigence. J'ai vu sa veuve à Bruxelles, 
aussi humiliée qu'elle avait été fière et triomphante à 
Paris. De telles révolutions ne sont pas les objets les 
moins utiles de l'histoire. 

Pendant ce temps la peste désolait la Provence. On 
avait la guerre avec l'Espagne. La Bretagne était prête 
à se soulever. Il s^était formé des conspirations contre 
le régent ; et cependant il vint à bout , presque sans 
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peine, de tout ce qu'il youlut au-dehors et au-dedans. 
Le royaume était dans une confusion qui faisait tout 
craindre, et cependant ce fut le règne des plaisirs et 
du luxe. 

Il fallut, après la ruine du système de Lass, réfor- 
mer l'Etat; on fit un recensement de toutes les fortunes 
des citoyens , ce qui était une entreprise non moins 
extraordinaire que le syçtème : ce fut Fopération de 
finance et de justice la plus grande et .la plus difficile 
qu'on ait jamais faite chez aucun peuple. On là com- 
mença vers la fin de 173 1. Elle fut imaginée, rédigée 
et conduite par quatre (a) fi-ères , qui jusque-là n'a- 
vaient point eu de part principale aux affaires puUi- 
ques, et qui, par leur génie et leurs travaux, méritèrent 
qu'on leur confiât la fortune de TEtat. Ils établirent 
assez de bureaux de maîtres des requêtes et d'autres 
juges, ils formèrent un ordre assez sûr et assez net pour 
que le chaos filt débrouillé : cinq cent onzemilleetneuf 
citoyens, la plupart pères de famille, portèrent leur 
fortune en papier à ce tribunal. Toutes ces dettes in- 
nombrables furent liquidées à près de seize cent trente 
et un millions numéraires effectifs en argent, dont 
TEtat fut chargé. C'est ainsi que finit ce jeu prodigieux 
de la fortune, qu'un étranger inconnu avait fiiit jouev 
à toute une nation (6). 

(a) Les frères Paris. 

(6) L'historien de la régence et celui du duc d'Orléans parlent 
de cette grande affaire avec aussi peu de connaissance que 
tous les autres : ils disent que le contrôleur général , M. de la 
HouBsaie, était chambellan du duc d'Orléans : ils prennent 
un écrivain obscur , nommé la Jonchére , pour la Jonchére le 
trésorier des guerre». Ce sont des livres de Hollande. Youi 
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Après la destruction de ce vaste édifice de Lass, si 
hardiment conçu, et qui écrasa son architecte, il resta 
de ses débris une compagnie des Indes, quon crut 
quelque temps à Paris la rivale de celles de Londres 
et d Amsterdam. 

La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français , anima aussi les Hollandais et tes Anglais. 
Ceux qui avaient observé en France les ressorts par 
lesquels tant de particuliers avaient élevé des fortunes 
si rapides et si immenses sur la crédulité et sur la nii- 
sère publiques, portèrent dans Amsterdam, dans Ro* 
terdam , dans Londres , le même artifice pt la même 
folie. On parle encore avec étonnement de ces temps 
de démence et de ce fléau politique ; mais qu'il est peu 
considérable en comparaison des guerres civiles et de 
celles de religion qui ont si long -temps ensanglanté 
l'Europe , et des guerres de peuple à peuple ou plutôt 
de prince à prince, qui dévastent tant de contrées! Il 
se trouva dans Londres et dans Roterdam des charla- 
tans qui firent des dupes. On créa des compagnies et 
des commerces imaginaires. Amsterdam fut bientôt dé- 
sabusé. Roterdam fut ruiné pour quelque temps. Lon- 
dres fut bouleversé pendant Tannée 1720. Il résulta de 
cette manie, en France et en Angleterre, un nombre 
prodigieux de banqueroutes , de fraudes , de vols publics 

trouverez dans une continuation de l'Histoire uni verselle Je 
Bénigne Bossuet , imprimée en i y3è , chez THonoré , à Ams- 
terdam, que le duc de Bourbon-Condé , premier ministre après 
le duc d'Orléans , fit bâtir le chdteau de ChantilU de fond en 
comble du produit des actions ; tous j verrez que Lass avait 
vingt millions sur la banque d'Angleterre : autant de lignes , 
autant de mensonges» 
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et particuliers, et toute la dépravation de mœurs (fue 
produit une cupidité eifréûée. 



CHAPITRE III. 

De l'abbé du Bois, archevêque de Cambrai^ cardinal, 
premier ministre. Mort du duc d^Orléans. 

Il ne faut pas passer sous silence le ministère du car- 
dinal du Bois. C'était le fils dW apothicaire de Brive- 
ia-Gaillarde^ dans le fond du Limousin. Il avait com^ 
mencé par être instituteur du duc d'Orléans, et en- 
suite, en servant son élève dans ses plaisirs, il en ac- 
quit la confiance ; un peu d'esprit, beaucoup de dé- 
bauche , de la souplesse , et surtout le goût de son maître 
pour la singularité, firent sa prodigieuse fortune. Si ce 
cardinal premier ministre avait été un homme ^ave, 
cette fortune aurait excité Tindignation, mais elle ne 
fut qu'un ridicule. Le duc d'Orléans se jouait de son 
premier ministre, et ressemblait à ce pape qui fit son 
porte-singe cardinal. Tout se tournait en gaieté et en 
{^isanterie dans la régence du duc d'Orléans; c'était 
le même esprit que du temps de la fronde , à la guerre 
civile près : ce caractère de la nation , le régent l'avait 
fait renaître après la sévère tristesse des dernières an- 
nées de Louis XIV. 

Le cardinal du Bois , archevêque de Cambrai , mou- 
rut d'un ulcère dans Purètre, suite de ses débauchea 
Il trouva un expédient pour n'être pas fatigué dans ses 
derniers moments par les pratiques de la religion ca- 
tholique, dont jamais ministre ne fit moins de cas que 
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lui. Il prétexta qu^il y avait pour les cardinaux un cé* 
rémonial particulier, et qu^un cardinal ne recevait 
pas rextrême-onction et le viatique comme un autre 
homme. Le curé de Versailles alla aux informations^ 
et pendant ce temps du Bois mourut , le lo auguste 
1723. Nous rimes de sa mort comme de son ministère : 
tel était le goût dei^ Français, accoutumés à rire de 
tout, (a) 

Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier mi- 
nistre , parce que , le roi étant majeur, il n'y avait plus 
de régence; mais il suivit bientôt son cardinal. C^était 
un prince à qui on ne pouvait reprocher que son goût 
ardent pour les plaisirs et pour les nouveautés. 

De toute la race de Henri IV, Philippe d'Orléans fut 
celui qui lui ressembla le plus; il en avait la valeur, la 
bonté, l'indulgence, la gaieté, la facilité, la franchise, 
avec un esprit plus cultivé. Sa physionomie, incom- 
parablement plus gracieuse, était cependant celle de 
Henri IV. Il se plaisait quelquefois à mettre une fraise, 
et c^était alors Henri IV embelli. 

Il avait alors un singulier projet , dont sa mort subite 
sauva la France. C'était de rappeler Lass, réftigié et 
oublié dans Venise, et de faire revivre son système, 
dont il comptait rectifier les abus et augmenter les 

(a) Le régent , en 1722 , avait fait le cardinal du Bois pre- 
mier ministre. Où le compilateur des mémoires de Maintenon 
a-t-il pris <pie "Louis XIY , ajant donné un petit bénéfice , en 
169a , à cet abbé du Bois , alors obscur, avait dit de lui : Il 
ne s'attache point aux femmes, qu*U aime; s'il boit, il ne s'enivre 
pas; et, s'il joue, il ne perd jamais? Voilà de sinjgulières rai« 
sons pour donner un bénéfice. Peut-?on faire parler ainsi 
Louis XIV? et ce monarque jetait-il la vue sur Tabbé du Bois ? 
D ailleurs Tabbé du Bois n était ni joueur ni buveur. 
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avantages. Rien ne put jamais le détacher de Fidée 
d^ane banque générale, chargée de payer toutes les 
dettes de l'Etat. L'exemple de Venise , de la Hollande , 
de TÂngleterre, lui Ëdsait illusion. Son secrétaire Me- 
lon, esprit systématique, très éclairé, mais chimé* 
rique, lui avait inspiré ce dessein, et Vy confirmait de 
jour en jour. Il oubliait la différence établie par la na- 
ture entre le génie des Français et des peuples qu'on 
voulait imiter; combien de temps il faut pour faire 
réussir de tels établissements; que la nation était alors 
plus révoltée contre le système de Lass, qu'elle n'en 
avait été d'abord enivrée; et que Lass, revenant une 
seconde fois bouleverser la France avec des billets, 
trouverait des ennemis plus en garde, plus acharnés 
et plus puissants qu'il n'en avait eus à combattre dans 
ses premiers prestiges. 

La contemplation continuelle de cette grande en- 
treprise qui séduisait le duc d'Orléans, et celle des 
orages quil allait exciter, allumèrent son sang. Les 
plaisirs de la table et de l'amour dérangèrent sa santé 
davantage. Il fut averti par une légère attaque d'apo- 
plexie qu'il négligea, et qui lui en attira une seconde, 
le 2 décembre 17^3, à Versailles. Il mourut au mo- 
ment qu'il en fiit frappé. 

Son fils , le duc de Chartres , d'un caractère faible et 
bizarre , plus fait pour une cellule à Sainte-Geneviève , 
où il a fini ses jours, que pour le ministère, ne de- 
manda pas la place de son pèi'e. Le duc de Bourbon , 
arrière-petit-fils du grand Coudé, la demanda sur-le- 
champ au jeune roi majeur. Le roi était avec Fleuri, 
ancien évêque de Fréjus, son précepteur. Il consulta, 
par un regard, ce vieillard ambitieux et circonspect , 
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qui n'osa pas s'opposer par un signe de tête à là de- 
mande du prince. 

La patente de premier ministre était déjà dressée 
par le secrétaire dïltatla Vrillièré, et le duc de Bour- 
bon fat le maître du royaume en deux minutes. 

Le sort des princes de Condé a toujours été d'être 
opprimés par des prêtres. Le premier prince de Condé , 
Louis, oncle de Heùri IV, fot toute sa vie persécuté 
par les prêtres de Rome et de la France, assassiné sur 
le champ de bataille immédiatement après la pa*te de 
la journée de Jamac. 

Le second, Henri, cousin germain de Henri IV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la Ligue , em- 
poisonné dans Saint Jean d'Angeli. 

Le troisième, Henri II ^ mis en prison sous le gou- 
vernement du Florentin Concini , et depuis toujours 
tourmenté par le cardinal de Richelieu, quoiqu'il eût 
marié son fils à la nièce de ce cardinal. 

Le quatrième, qui est le grand Condé, enfermé à 
Vincennes et au Havre, poursuivi hors du royaume 
par le cardinal Màzarin. 

Enfin celui dont nous parlons, et que nous appelons 
Monsieur le Duc, supplanté, chassé de la cour, et 
exilé par Fleuri, évêque de Fréjus, qui fut cardinal 
bientôt après. 

Voici comment se fit cette révolution, qui étonna 
la France, et qui n'était après tout qu'un changement 
de ministre, ordinaire dans toutes les cours. 

Monsieur le Duc abandonna d'abord tout le dépar- 
tement de l'Eglise, et le soin de poursuivre les calvi- 
nistes et les jansénistes, à Févêque de Fréjus, se réser- 
vant l'administration de tout le reste. Ce partage pro- 
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duisit quelques difficultiés entre eux. Le prince était 
gouverné par un des frères Paris, nommé du Verney, 
qui avait eu la principale part à louvrage inoui de la 
liquidation des biens de tous les citoyens, après I0 
renversement des chimères de Lass. Une autre per* 
sonne gouvernait plus gaiement le prince ministre; 
c était la fille du traitant Pléneuf , mariée au marquis 
de Prie, jeune femme brillante, légère, d'un esprit vif 
et agréable. Pour Fleuri, âgé alors de soixante et treizQ 
ans, il n'était gouverné par personne, et il avait sur h 
roi, son élève, un ascendant suprême, fruit de Tauto* 
rite d'un précepteur sur son disciple et de l'habitude. 

Paris du Vemey , étroitement lié avec cette majxjuise 
de Prie, résolut avec elle de mettre le roi entièrçm^it 
dans la dépndance du prince, et de chasser le précep- 
teur. Nous avons déjà vu que le duc d'Orléans, régent 
de France , pour finir sa guerre contre le roi d'Espagne^ 
Philippe V, avait marié Tinfante , fillç de ce monarque et 
de la princesse de Parme, âgée alors de cinq ans et demi , 
au roi de France , qui en avait quin ze. Il fallait attendre 
environ dix ans au moins la naissance incertaine d'un 
dauphin. Madame de Prie et du Vemey prirent ce 
prétexte pour renvoyer l'inÊint& à son père, et pour 
faire un véritable mariage du roi de France avec une 
sœur du duc de Bourbon , très belle et très capable de 
donner des enfants, élevée à Fontevraud, sous le nom 
de princesse de Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq ans 
avant de s'assurer d'une plus mûre. On la fit partir 
pour l'Espagne, sans pressentir son père et sa mère, 
sans adoucir la dureté d'une telle démarche par la plus 
légère excuse- On chargea seulement l'abbé de Livry 
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Sanguîn, fils d'un premier maître d'hôtel du roi, mi- 
nistre alors en Portugal, de passer en Espagne poui* 
en instruire le roi et la reine, pendant que leur enfant 
était en chemin, reconduite à petites journées. Cet 
oubli de toute bienséance n'était FefFet d'aucune que- 
relle entre les cours de France et d'Espagne. Il semblait 
qu'une telle démarche ne pouvait être imputée qu'au 
caractère de du Verney , qui , ayant été garçon cabare- 
tier dans son enfance, chez sa mère, en Dauphiné, 
soldat aux gardes dans sa jeunesse, et plongé depuis 
dans la finance , retint toute sa vie un peu de la dureté 
de ces trois professions. La marquise de Prie ne songea 
jamais aux conséquences, et Monsieur le Duc n'était 
pas politique. 

L'infante , qui ftit ainsi reconduite , fut depuis reine 
en Portugal. Elle donna à Joseph II les enfants qu'on 
ne voulut pas qu'elle donnât à Louis XV, et n'en fat 
pas plus heureuse. 

Quelques mois après son renvoi, inadame de Prie 
courut en poste à Fontevraud essayer si la princesse 
de Vermandois lui convenait, et si on pouvait s'assu- 
rer de gouverner le roi de France parelle. La princesse, 
encore plus fière que la marquise n'était légère et in- 
considérée , la reçut avec une hauteur dédaigneuse , et 
lui fit sentir qu'elle était indignée que son frère lui dé- 
péchât une telle ambassadrice. Cette seule entrevue la 
priva de la couronne. On la laissa faire la fière dans 
son couvent : elle mourut abbesse de Beaumont-lès- 
Tours trois ans après. 

n y avait dans Paris une madame Texier, maîtresse 
d'un ancien militaire nommé Vàuchon, veuve d'un 
caissier qui avait appartenu à Pléneuf , père de ma- 
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dame de Prie. Elle était retenue pour toujours dans 
son lit par une maladie affreuse qui lui avait rongé la 
moitié du visage. Vauchon lui parla de Stanislas Lee- 
zinski, fait roi de Pologne par Charles XII ^ dépossédé 
par Pierre le grand, et réfugié à Veissembourg, fron- 
tière de r Alsace 9 y vivant dWe pension modique que 
le ministère de France lui payait très mal. Il avait une 
fille élevée dès son berceau dans le malheur, dans la 
modestie, et dans les vertus qui rendaient ses infor- 
tunes plus intéressantes. La dame Texier pria la mar- 
quise de la venir voir; elle lui parla de cette princesse 
pour laquelle on avait proposé des partis un peu au- 
dessous d^un roi de France. Madame de Prie partit 
deux jours après pour Veissembourg, vit cette infor- 
tunée princesse polonaise ^ trouva quW ne lui en avait 
pas assez dit , et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu^on assembla pour décider 
de cette alliance , Févéque de Fréjus dit simplement 
qu'il ne s'était jamais mêlé de mariage. Il laissa con- 
clure Tafiaire sans la recommander, et sans s'y opposer. 
La nouvelle reine frit aussi reconnaissante envers 
Monsieur le Duc , que le roi et la reine d'Ëspagpe fri- 
rent indignés du renvoi ou plutôt de 1 expulsion de 
l'infante. 

Quelque temps après, les murmures de Versailles 
et de Paris ayant éclaté , la défiance entre Monsieur 
le Duc et le précepteur étant augmentée , la cour ayant 
formé deux partis , les esprits commençant à s'aigrir , 
révêque déclare enfin au prince ministre , que le seul 
moyen den prévenir les suites, était de renvoyer de la 
cour madame de Prie , qui était dame du palais de la 
leine. La marquise , de son côté , résolut , selon les 
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règles de la guerre de cour , de faire partir le pré- 
cepteur. 

Une des mortifications du premier ministh^sétait 
que, lorsqu'il travaillait avec le roi aux affaires d'État, 
Fleuri y assistait toujours , et que, lorsque Fleuri fai- 
sait signer au roi des ordres pour FEglise, le prince n y 
était point admis. On engagea un jour le roi à venir 
tenir son ptit conseil sur des objets de peu d'impor- 
tance dans la chambre de la reine, et quand Févéque 
de Fréjus voulut entrer, la porte lui fut fermée. Fleuri, 
incertain si le roi n'était pas du complot , prit incon- 
tinent le parti de se retirer au village dîssi , entre 
Paris et Versailles , dans une petite maison de cam- 
pagne appartenant à un séminaire. C était là sou re- 
fuge quand il était mécontent ou qu'il feignait de 
Têtre. 

Le parti du premier ministre parait triom,pher pen- 
dant quelques heures, mais ce fut uue seconde journée 
des dupes, semblable à cette journée si connue, dans 
laquelle le cardinal de Richelieu, chassé par Marie de 
Médicis et par ses autres ennemis, les chassa tous à 
son tour. 

Le jeune Louis XV , accoutumé à son précep- 
teur, aimait en lui un vieillard qui , n'ayant rien de- 
mandé jusque-là pour sa famille inconnue à la cour , 
n avait d'autre intérêt que celui de son pupille. Fleuri 
lui plaisait par la douceur de son caractère , par les 
agréments de son esprit naturel et ^cile. Il n'y avait 
pas jusqu'à sa physionomie, douce et imposante , et 
jusqu'au son de sa voix qui n'eût subjugué le roi. Mont 
sieur le Duc, ayant reçu de la nature des qualités con- 
traires , inspirait au roi une secrète répugnance. 
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Le monaïque , qoi nWait jamais marqué de vo- 
lonté , qui avait vu avec indifférence son gouverneur, 
le maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Orléans ré- 
gent ; qui ayant reçu pour femme un enËint de six ans 
sans en être surpris ^ l'avait vu partir comme un oiseau 
qu on change de cage ; qui avait épousé la fille de Sta- 
nislas Leczinski ; sans faire attention à elle ni à son 
père ; ce prince enfin à qui tout paraissait égal , fut 
réellement affligé de la retraite de Tévéque de Fréjus* 
Il le redemanda vivement , non pas comme un enfant 
qui se dépite quand on change sa nourrice, mais 
comme un souverain qui commence à sentir qu'il est 
le maître. Il fit des reproches à la reine , qui ne ré- 
pondit qu'avec des larmes. Monsieur le Duc fut ohligé 
d'écrire lui-même à Févêque, et de le prier au nom 
du roi de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fat incontinent le sujet 
de tous les discours chez tous les courtisans , chez 
tout ce qui habitait Versailles. Je remarquai qu'il fit 
plus d'impression sur les esprits que n'en firent depuis 
toutes les nouvelles d'une guerre funeste à la France 
et à l'Europe. On s'agitait , on s'interrogeait, on par- 
lait avec égarement et avec défiance. Les uns dési- 
raient une grande révolution, les autres la craignaient: 
tout était en alarmes. 

II y avait ce jour-là spectacle à la cour : on jouait 
Britannicus, Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu'à l'ordinaire. Tout le monde s'aperçut 
que la reine avait pleuré; et je me souviens que, 
lorsque Narcbse prononça ce vers , 

Que tardez-vous , Seigneur , à la répudier ? 
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presque toute la salle toarna les yeux sur la reine 
pour l'observer avec une curiosité plus indiscrète que 
maligne. 

Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se 
point plaindre ; et sans paraître demander ni satisfac- 
tion ni vengeance , il se contenta d^abord d'être en se- 
cret le maître des affaires. Enfin le ii juin 1726, le 
roi ayant invité Monsieur le Duc à venir coucher à la 
maison de plaisance de Rambouillet, et étant parti, 
disait-il , pour l'attendre , le duc de Charost , capi- 
taine des gardes , vint arrêter ce prince dans son ap- 
partement ; il le mit entre les mains d'un exempt qui 
le conduisit à Chantilli , séjour de ses pères et son 
exil. 

La dissimulation de l'évéque, dans cette exécution, 
n'était pas extraordinaire ; celle du roi parut l'être : 
mais le précepteur avait inspiré à son élève une partie 
de son caractère ; et d^ailleurs on avait dit depuis si 
long-temps, qui ne sait dissimuler, ne sait pas régner ^ 
que ce proverbe royal, inventé pour les grandes occa- 
sions , était toujours appliqué aux petites. 

Paris du Verney, dès ce moment, ne fut plus le 
mattre de FEtat. Le roi déclara , dans un conseil extraor- 
dinaire, que c'était lui qui devait Tétre, et que tous les 
ministres iraient travaDler chez l'évêque de Fréjus , 
c'est-à-dire , que Fleuri allait régner ; les frères Paris 
furent exilés , et bientôt du Verney fut mis à la Bas-' 
tille. / 

C'est ce même du Verney que nous avons vu de- 
puis jouir d une assez grande fortune et de beaucoup 
de considération. 11 fut l'inventeur et le vrai fondateur 
de FEcole Militaire. Pour madame de Prie , elle Ait 
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envoyée au fond de la Normandie, ob elle mourut 
bientôt dans les convulsions du désespoir. 

n man({ttait à Fleuri d^étre cardinal. C'est une qua- 
lité étrangère à TEglise et à l'Etat , que tout ecclésias- 
tique romain , à portée de l'obtenir , poursuit avec 
fureur , que les papes font long -temps espérer pour 
avoir des créatures , et que les rois honorent chez 
eux j par une ancienne coutume qui tient lieu de 
raison et même de politique. 

Monsieur le Duc avait secrètement empêché , par 
le cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, et par 
labbé de Rothelin , qu on n'envoyât ,cette barrette 
tant désirée : elle arriva bientôt; Fleuri la reçut avec 
la même simplicité apparente qu'il avait reçu la place 
de premier ministre , et qui dirigea toutes les actions 
de sa vie , sans jamais laisser entrevoir sur son visage , 
ni les sourcils de la fierté , ni les grimaces de l'hypo- 
crisie. 

S'il y a jamais eu quelqu'un d'heureux sur la terre , 
c'était, sans doute, le cardinal.de Fleuri. On le re- 
garda comme un homme des plus aimables et de la so- 
ciété la plus délicieuse jusqu'à Tâge de soixante-treize 
ans : et, lorsqu'à cet âge, où tant de vieillards se. reti- 
rent du monde , il eut pris en madn le gouvernement, il 
fut regardé comme un des plus sages. Depuis 1726 
jusqu'à 174^ , tout lui prospéra. Il conserva jusqu'à 
près de quatre-vingt-dix ans une tête très saine, linre 
et capable d affaires. 

Quand on songie que de mille contemporains il y 
en a très rarement un seul qui parvienne à cet âge , on 
est obligé d avouer que le cardinal de Fleuri eut une 
destinée unique. Si sa grandeur fut singulière , en ce 
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qu ayant commencé si tard , elle dura si long-temps 
sans aucun nuage, sa modération et la douceur de ses 
moeurs ne le furent pas moins. On sait quelles étaient 
tes richesses et la magnificence du cardinal d'Amboise, 
qui aspirait à la tiare ; et l'hypocrisie arrogante de 
Ximénès, qui levait des armées à ses dépens, et qui, 
vôtu en moine , disait qu'avec son cordon il condui- 
sait les grands d'Espagne : on connaît le Ëiste royal 
de Richelieu , les richesses prodigieuses accumulées 
par Mazarin. Il restait au cardinal de Fleuri la dis- 
tinction de la modestie ; il fut simple et économe en 
tout , sans jamais se démentir. L'élévation manquait 
à son caractère. Ce dé&ut tenait à des vertus, qui sont 
la douceur, l'égalité, Tamour de l'ordre et de la paix : 
il prouvn que les esprits doux et conciliants sont faits 
pour gouverner les autres. 

Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu de son 
évêché de Fréjus , après lavoir libéré de dettes par son 
économie , et y avoir fait beaucoup de bien par son 
esprit de conciliation. C'étaient là les deux parties do- 
minantes de son caractère. La raison qu'il allégua â 
ses diocésains était l'état de sa santé , qui le mettait 
désormais dans limpuissànce de- s^eiller à son trou- 
peau^ mais heureusement il n'avait jamais été malade. 

Cet évêché de Fréjus , loin de la cour , dans un 
pays peu agréable , lui avait toujours déplu. Il disait 
que dès qu'il avait vu sa femme, il avait été dégoûté 
de son mariage , et signa dans une lettre de plaisan- 
terie au cardinal Quirini : Fleuri, éuéciue de Fréjus 
par V indignation divine. 

Il se démit vers le commencement de 171 5. Le ma- 
réchal de Villeroi , apès beaucoup de sollicitations , 
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obtint dé Louis XIV , qull nommât i'évêque de Fréjus 
précepteur par son codicille. Cependant voici comme 
le nouveau précepteur s'en explique dans une lettre 
au cardinal Quirini : 

J'ai regretté plus d'une fois la solitude de Fréjus. 
En arrivant j'ai appris que le roi était à l'extrémité , 
et qu'il m'aidait fait l'honneur de me nommer précep^ 
teur de son petit-fils : s'il avait été en état de m'en* 
tendre , je l'aurais, supplié de me décharger d'un 
fardeau qui me fait trembler ; mais après sa mort 
on na pas voulu m'écouter : fen ai été malade , et 
je ne me console point de la perte.de ma liberté. 

Il s'en consola en formant insensiblement son élève 
aux afiaires , au secret , à la probité, et conserva dans 
toutes les agitations de la cour , pendant la minorité , 
la bienveillance du régent et Testime générale ; ne 
cherchant point à se faire valoir , ne se plaignant de 
personne , ne s^attirant jamais de refus , n'entrant 
dans aucune intrigue : mais il s instruisait en secret 
de ladministration intérieure du royaume , et de la 
politique étrangère. Il ûi désirer à la France , par la 
circonspection de sa conduite, par la séduction aimable 
de son esprit, qu on le vît à la tête des affaires. Ce fut 
le second précepteur qui gouverna la France : il ne 
prit point le titre de premier ministre , et se contenta 
dêtre absolu. Son administration fut moins contestée 
et moins enviée que celle de Richelieu et de Mazarin , 
dans les temps les plus heureux de leurs ministères. 
Sa place ne changea rien dans ses mœurs. On fut 
étonné que le premier ministre fût le plus aimable et 
le plus désintéressé des courtisans. Le bien de FEtat 
s accorda long -temps avec sa modération. On avait 
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besoin de cette paix qu'il aimait ; et tous les ministres 
étrangers crurent qu'elle ne serait jamais rompue pen- 
dant sa vie. 

Il laissa tranquillement la France réparer ses pertes , 
et s'enrichir par un commerce immense , sans &ire 
aucune innovation ; traitant l^tat comme un corps 
puissant et robuste , qui se rétablit de lui - même ; 
haïssant tout système, parce que son esprit était heu* 
reusement borné ; ne comprenant absolument rien à 
une affaire de finance, exigeant seulement des sous- 
ministres la plus sévère économie ; incapable d'être 
commis dW bureau, et capable de gouverner VE- 
tat (a). 

Les affaires politiques rentrèrent insensiblement 
dans leur ordre naturel. Heureusement pour l'Europe, 
le premier ministre d'Angleterre, Robert Walpol, était 
d^un caractère aussi pacifique ; et ces deux hommes 
continuèrent à maintenir presque toute l'Europe dans 
ce repos qu'elle goûta depuis la paix d'Utrecht jusqu en 
1733 ; repos qui n'avait été troublé qu'une fois par les 
guerres passagères de 171 8 et de 1726. Ce fut un temps 
heureux pour toutes les nations , qui , cultivant à l'envi 
le commerce et les arts, oublièrent toutes leurs cala- 
mités passées. 

En ces temps-là se formaient deux puissances, dont 
l'Europe n^avait point entendu parler avatnt ce siècle. 

(a) Dans quelqueis livres étrangers , on a confondu le car- 
dinal de Fleuri avec l'abbé Fleuri , auteur de l'Histoire de 
l'Eglise, et des excellents discours qui sont si au-dessus de 
son histoire. Cet abbé Fleuri fut lé confSesseur de Louis XV : 
mais il vécut à la cour inconnu ; il avait une modestie vraie, 
et l'autre Fleuri avait la modestie d'un ambitieux habile. 
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La première était la Russie , que le czar Pierre legrand 
avait tirée de la barbarie. Cette puissance ne consis- 
tait, avant lui, que dans dés déserts immenses et dans 
an peuple sans lois, sans discipline, sans connais- 
sances, tel que de tout temps ont été les Tartares. Il 
était si étranger à la France, et si peu connu, que, 
lorsqu en 1668 Louis XIV avait reçu une ambassade 
moscovite, on célébra par une médaille cet évène* 
ment, comme l'ambassade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer sur toutes 
les affaires, et à donner des lois au Nord, après avoir 
abattu la Suède. La seconde puissance, établie à force 
d'art, et sur des fondements moins vastes, était la 
Prusse. Ses forces se préparaient, et ne se déployaient 
pas encore. 

La maison d'Autricbe était restée à peu près dans 
Tétat où la paix d'Utrécht lavait mise. U Angleterre 
conservait sa puissance sur mer, et la Hollande perdait 
insensiUement la sienne. Ce petit Etat, puissant par 
le peu d'industrie des autres nations, tombait en déca- 
dence, parce que ses voisins faisaient eux- mêmes le 
commerce dont il avait été le maître. La Suède lan- 
guissait 'y le Danemarck était florissant ; l'Espagne et 
le Portugal subsistaient par l'Amérique -, l'Italie, tou- 
jours faible , était divisée en autant d'Etats qu^au 
commencement du siècle, si on excepte Mantoue, 
devenue patrimoine autrichien. 

La Savoie donna alors un grand spectacle au monde 
et une grande leçon aux Souverains. Le roi de Sar- 
dane, duc de Savoie, ce Victor - Amédée , tantôt 
allié, tantôt ennemi de la France et de l'Autriche, et 
dont l'incertitude avait passé pour politique, lassé des 

- 3 
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alTaires et de lui-même, abdiqua, par un caprice, en 
i^So, à Trige de soixante - qu itre ans, la couronne 
qui) avait portée le premier de sa famiille, et se re- 
pentit par un autre caprice un au ajM*ès« La société 
de sa maiti'esse devenue sa femme, la dévotion et le 
repos ne purent satis^e.une âme occupée pendant 
cinquante ans des . afifaires de l'Europe. Il fit voir 
quelle est la Êdblesse humaine , et combien, il est 
difficile de remplir son coeur sur le trône et hors du 
trône. Quatre souverains, dans ce siècle, renoncèrent 
à la couronne; Christine, Casimir, Philippe V, 
Victor - Amédée. Philippe V ne reprit le gouver- 
nement que malgré lui ; Casimir n'y pensa jamais ; 
Christine en fut tentée quelque temps par un dégoût 
quVUe eut à Rome ; Amédée seul voulut remonter par 
la force sur le trôiie que son inquiétude lui avait fait 
quitter. La suite de cette tentative est connue. Son 
fils Charles - Emmanuel aurait acquis une gloire au- 
dessus des couronnes, en remettant à son père celle 
qu il tenait de lui , si ce père seul l'eût redemandée , et 
si la conjoncture des temps Feût permis ; mais c'était ^ 
dit - on, une maîtresse ambitieuse qui voulait régner, 
et tout le cons,eil fut forcé d'en prévenir les suites fu- 
nestes, et de &ire arrêter celui qui avait été son sou- 
verain. Il mourut depuis en prison en 1782. Il est très 
faux que là cour de France voulut envoyer vingt mille 
hommes pour défendre le père contre le fils, comme 
on Fa dit dans les mémoires de ce temps -là. Ni l'abdi- 
cation de ce roi, ni sa tentative pour reprendre le 
sceptre, ni sa prison, ni sa mort, ne causèrent le 
moindre mouvement cher» les nations voisines. Ce fut 
un terrible événement qui n eut aucune .suite. 
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Tout était paisible depuis la Russie jusqu'à l'Es- 
pagne, lorsque la mort d'Auguste II, roi de Pologne^ 
électeur de Saxe , replongea l^urope dans les dissen- 
sions et dans les malheurs, dont elle est si rarement 
exempte. 



CHAPITRE IV. 

Stanislas Leczinskideux fois roi de Pologne et deux 
fôisdépossédé.Guerre dé lyS^.La Lorraine réunie 
à la France. 

Lie roi Stanislas, beau -père de Louis XV, déjà 
nommé roi de Pologne en 1704, fut élu roi «1 1733, 
de la manière la plus légitinie et la plus solennelle : 
mais iempereur Charles VI fit procéder à une autre 
élection , appuyée par ses armes et par celles de la 
Russie. Le. fils du dernier roi de Pologne, électeur de 
Saxe, qui avait épousé une nièce de Charles VI, Fcm* 
porta sur son concurrent. Ainsi la maison d'Autriche, 
qui n'avait pas eu le pouvoir de se conserver l'Espagne 
et les Indes occidentales , et qui en dernier lieu n^avait 
pu même établir une compagnie de commerce à Os- 
tende, eut le crédit d'ôter la couronne de Pologne 
au beau-père de Louis XV. La France vit renouveler 
ce qui était arrivé au prince de Conti, qui solennelle- 
ment élu, mais n^ayant.ni argent ni troupes, et plus 
recommandé que soutenu, perdit le royaume où il 
avait été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre qui l'avait chobi, céda bient6( 



36 PRECIS DU SIÈCLE DE LOUIS XT. 

au petit nombre qui lui était contraire. C^ pays 9 où le 
peuple est esclave, où la noblesse vend ses suffrages , 
où 1} n y a jamais dans le trésor public de quoi entre- 
tenir les armées, où les lois sont sans vigueur, où la 
liberté ne produit que des divisions ; ce pays, dis -je, 
se vantait en vain dune noblesse belliqueuse, qui 
peut monter à cheval au nombre de cent mille hommes. 
Dix mille Russes firent d''abord disparaître tout ce qui 
était assemblé en faveur de Stanislas. La nation polo- 
naise, qui un siècle auparavant regardait les Russes 
avec mépris , était alors intimidée, et conduite par eux. 
L'empire de Russie était devenu formidable, depuis 
que Pierre le grand Tavait formé. Dix mille esclaves 
russes disciplinés dispersèrent toute la noblesse de 
Pologne ; et le roi Stanislas, renfermé dans la ville de 
Dantzick,yfiitbientôt assiégé par une armée de Russes. 
LVmpereurd^ Allemagne, uni avec la Russie, était 
sûr du succès. Il eût fallu, pour tenir la balance égale , 
que la France eût envoyé par mer une nombreuse 
armée ; mais TAngleterre n aurait pas vu ces prépara- 
ti& immenses sans se déclarer. Le cardinal de Fleuri, 
qui ménageait FAngleterre, ne voulut, ni avoir la 
bonté d^abandoùner entièrement le roi Stanislas , ni 
hasarder de grandes forces pour le secourir. Il fit partir 
une escadre avec quinze cents hommes, commandée 
•par un brigadier. Cet officier ne crut pas que sa com- 
mission fût sérieuse : il jugea, quand il fut près de 
Dantzick, qu'il sacrifierait sans fruit ses soldats ; et il 
alla relâcher en Danemarck. Le comte dé'Plélo, am- 
bassadeur de France auprès du roi de Danemarck, vit 
avec indigiiation cette retraite , qui lui paraissait humi- 
liante. C'était un jeûne homme qui joignait à l'étude 
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des belles - lettres et de la philosophie des sentiments 
héroïques dignes d'une meilleure fortune. Il résolut de 
soutenir Dantzick contre une armée avec cette* petite 
troupe, ou d'y périr. Il écrivit, avant de s'embaïquer, 
une lettre à l'un des secrétaires d'Etat, laquelle finissait 
par ces mots : « Je suis sûr que je. n'en reviendrai pas •, 
« je vous recommande ma femme et mes enfants. » Il 
arriva à la rade de Dantzick, débarqua et attaqua l'ar- 
mée russe ; il y périt percé de coups, comme il Tavait 
prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de sa mort. 
Dantzick fut pris ; Tambassafteur de France auprès de 
la Pologne, qui était dans cette place, fut prisonnier 
de guerre, maigre les privilèges de son caractère. Le 
roi Stanislas vit sa tête mise à prix par le général des^ 
Russes, le comte de Munick, dans la ville de Dant- 
zick, dans un pays libre, dans sa propre patrie, au 
milieu de la nation qui lavait élu suivant toutes les 
lob. D fut obligé de se déguiser en matelot, et n'é- 
chappa quà travers les plus grands dangers. Remar- 
quons ici que ce comte maréchal de Munick, qui le 
poursuivait si cruellement, fut quelque temps après 
relégué en Sibérie, où il vécut vingt ans dans une ex- 
trême misère, pour reparaître ensuite avec éclat. Telle 
est la vicissitude des grapdeurs. 

Â 1 egaid des quinze cents Français qu'on avait si im- 
prudemment envoyés contre une armée entière de Rus- 
ses, ils firent une capitulation honorable : mais un navire 
de Russie ayant été pris dans ce temps -là même par 
un vaisseau du roi de France, les<{uinze cents hommes 
furent retenus et transportés auprès de Pétersboui^ : 
ils pouvaient s attendre. à être iuhiMnainement traités 
dans un pays qu^on avait regardé comme barbare au 



4o PRÉCIS DU 3IBCLE DE LOUIS ZV. 

ritalie, pour avoir donné un roi à la Pologne : et un 
fils du roi d'Espagne eut en deux campagnes ces deux 
Siciles, prises et reprises tant de fois auparavant, et 
Tobjet continuel de Pattention de la maison d'Autriche 
pendant plus de deux siècles* 

Cette guerre d'Italie est la seule qtd se soit terminée 
avec un succès solide pour les Français depuis Char- 
lemagne. La raison en est qoUls avaient pour eux le 
gardien des Alpes, devenu le plus puissant prince de 
ces contrées , qu'ils étaient secondés des meilleures 
troupes d'Espagne, et que les armées forent toujours 
dans Tabondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de recevoir des 
conditions dé paix que lui oâS*ait la France victorieuse. 
Le cardinal de Fleuri^ ministre de France, qui avait 
eu la sagesse d^empécher l'Angleterre et la Hollande de 
prendre part à cette guerre , eut aussi celle de la ter- 
miner heureusement sans leur intervention . 

Par cette paix , don Carlos fut reconnu roi de-Naples 
et de Sicile. L'Europ était déjà accoutumée à voir 
donner et changer des Etats. On assigna à François, 
duc de Lorraine, gendre de Fempereui' Charles VI, 
l'héritage des Médicis qu'on avait auparavant acootrdé 
à don Carlos; et le dernier grand duc de Tdscaïae, 
près de sa fin, demandait 5i on ne lui donneraiî pas an 
troisième héritier, et quel enfant l'Empire et la 
France voulaient lui faire. Ce n'est pas que le grand 
duché de Toscane se regardât comme un fief de FEin- 
pire; mais l'empereur le regardait comme tel, aussi- 
bien que Parme et Plaisance, revendiqués toujoar$par 
le saint siège, et dont le dernier duc de Parm^ avait 
fait hommage au pape: tant les droits changent selon 
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les temps! Par cette paix , ces duchés de Parme et Plai- 
sance, que les droits du sang donnaient à don Garlos, 
fils de Philippe V et d'une princesse de Parme^ furent 
cédés à l'empereur Charles VI en. propriété. 

Le roi de Saidaigne, duc de Savoie, qui avait 
compté sur le Milanais, auquel sa maison, toujours 
agrandie par degrés, avait depuis long-temps des pré- 
tentions, n'en obtint qu'une petite partie, comme le 
NovaFois,leTortonois, les fiefs de Langhes. U tirait ses 
droits sur le Milanais d'une fille de Philippe U , roi 
d'Espagne, dont il descendait. La France avait aussi 
ses anciennes prétentions, par Louis XII , héritier na- 
turel de ce duché. Philippe V avait les siennes, par les 
inféodations renouvelées à quatre rois d'Espagne/ses 
prédécesseurs.. Mais toutes ces pi*éteutions cédèrent à 
la convenance et au bien public. L'empereur garda le 
Milanais ; ce- n'est pas un fief dont il doive toujours 
donner l'investiture: c'était originairement le royaume 
de Loinbardie annexé à l'Empire, devenu enisuite un 
fief sous les Viscontis et sous les Sforzes, et aùjour^ 
d'hui c'est un Etat appartenant à l'empereur ; Etat dé- 
membré, À la vérité, mais qui, avec la Toscane et 
Mantone, rend la maison impériale très puissante en 
Italie. 

Par ce traité, le roi Stanislas renonçait au royaume 
quHl avait eu deux fois, et qu'on n'avait pu lui conser- 
ver; il gardait le titre de roi. U hii fallait un autre dé- 
dommagement; et ce dédominagement fut pour la 
France encore plus que pour lui. Le cardinal de Fleuri 
se contenta d'abord du Barbis,qUe1e duc de Lorraine 
devait donner au roi Stanislas, avec la réversion à la 
couronne de France; et la Lorraine ne devait être cédée 
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que lorsque son duc serait en pleine possession de la 
Toscane. C'était faire dépendre cette cession de la Loi* 
raine de beaucoup de hasards. C'était peu profiter des 
plus grands succès et des conjonctures les plus favora- 
bles. Le garde des sceaux, Ch^uyelin^ encouragea le 
cardinal de Fleuri à se servir de ses avantages : il de-: 
manda la Lorraine aux mêmes conjjition;» que le Ba- 
cois^etillobtint. 

Il n'en coûta que quelque argent cojpptant, et une 
pension de trois millions cinq cent mille Uvres faite au 
duc François, jusqu'à ce que la Tpscane lui fût échue, 

Ainsi la Lorraine fut réunie à la couronne irrévoca- 
blement; réunion tant de fois inutilement tentée. Par- 
là un roi polonais fut transplanté en, Lorraine; cettç 
province eut pour la dernière fois un souverain rési- 
dant chez elle, et il la rendit heureuse. La maison ré- 
gnante des princes lorrains devint souveraine de la 
Toscane. Le second fils du roi d'Espagne fiit transféré 
à Naples. On aurait pu renouveler la médaille de Tra- 
jan : r^^mz o^î^n^f a ^ les trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens, si on 
en excepte les querelles naissantes de FEspagne et de 
L'AngleteiTe pour le commerce dte rAinérique. La cour 
de France continua d'être regardée comme l'arbitre de 
lïurope. , . 

L'empereur faisait la guerre aux Turcs, san^. consul- 
ter l'Empire; cette guerre fut malheureuse : Lovais XV 
le tira de ce précipice par sa médiation; et M. de.Vilr 
Leneuve, son ambassadeur à la Porte ottomane, alla 
en Hongrie conclure, en lySg, avec le. grand v,isir la 
paix dont l'empereur avait besoin. 

Presque à^n$ le même temps il pac^ait l'Etat de 



TRECIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV« 4^ 

Gênes meoacé dWe guerre civile; il soumit et adoucit 
pour un temps les Corses qui avaient secoué le joug de 
Gènes. Le même ministère étendait ses soins sur 
Genève , et apaisait une guerre civile élevée dans 
ses murs. 

Il interposait surtout ses bons offices entre lïispagne 
et l'Angleterre, qui commençaient à se Êiire sur mer 
une guerre plus ruineuse que les droits qu^elIes se dis* 
putaient n^étaient avantageux. On avait vu le même 
gouvernement y en 1735 , employer sa médiation entre 
lEspagne et le Portugal : aucun voisin n'avait à se 
plaindre de la France, et toutes les nations la regar^ 
daient comme leur médiatrice et leur mère commune. 
Cette gloire et cette félicité ne furent pas de longue 
durée. 



CHAPITRE V. 

Mort de l'empereur Charles VI, La succession de la 
maison ^Autriche disputée par quatre puissances. 
La reine de Hongrie reconnue dans tous les Etats 
de son père. La Silésie prise par le roi de Prusse. 

L'emfsrbur Charles VI mourut, au mois d'octobre 
1740, à l'âge de cinquante-cinq ans. Si la mort du roi 
de Pologne, Auguste II, avait causé de grands mouve^ 
ments , celle de Charles VI, damier prince de la mai- 
son d'Autriche, devait entraîner bien d'autres révolu- 
tions. L'héritage de cette maison sembla surtout devoir 
être déchiré; il s^agissait de la Hongrieetde laBohéme, 
royaumes long -temps électif, que les princes autri- 
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chiens avaient rendus héréditaires; de la Soabe autri- . 
chienne appelée Autriche antérieure, de la haute et 
basse Autriche conquises au treizième siècle , de la 
Stirie^ de la Carinthie, de la Carniole, de la Flandre , 
du Burgau, des quatre villes forestières, du Brisgau , 
du Frioul, du Tirol, du Milanais, du Mantouan,du 
duché de Parme; à l'égard de Naples et de Sicile, ces 
deux royaumes étaient entre les mains de don Carlos, 
fils du roi d'Espagne , Philippe V. 

Marie-Théirèse, fille aînée de Charles VI, se fondait 
sur le droit naturel qui lappelait à l'héritage de son 
père, sur une pragmatique solennellequi confirmait ce 
droit, et sur la garantie de presque toutes les puissan- 
ces. Charles- Albert , électeur de Bavière , demandait la 
succession en vertu d un testament de l'empereur Fer- 
dinand I, firère de Charles-Quint. 

Auguste m, roi de Pologne, électeur de Saxe, 
alléguait des droits plus récents, ceux de sa femme 
même, fille aînée de lempéreur Joseph I, jfrère aîné de 
Charles VI. 

Le roi d'Espagne étendait ses prétentions sur tous 
les Etats de la maison d^Autriche, en remontant à la 
femme de Philippe H, fille de l'empereur Maximi- 
lien II. Philippe V descendait de cette princesse par 
les femmes. Louis XV aurait pu prétendre à cette suc- 
cession à d'aussi justes titres que personne, puisqu'il 
descendait en droite ligue de la branche aînée mascu- 
line d'Autriche par la femme de Louis XHI^et par 
celle de Louis XIV: mais il lui convenait plus d'être 
arbitre et protecteur que concurrent ; car il pouvait 
alors décider de cette succession et de l'empire, de 
concert avec la moitié de llËurope^ mais, s'il y eût pré- 
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tendu, il aurait eu l'Europe à combattre. Cette cause 
de tant de têtes couronnées fut plaidée dans tout le 
monde chrétien par des mémoires publics; tous les 
princes, tous les particuliers y prenaient intérêt. On 
s'attendait à une guerre universelle; mais ce qui con- 
fondit la politique humaine, c'est que lorage com- 
mença d'un côté où personne n'avait tourné les 
yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commence- 
ment de ce siècle : l'empereur Léopold, usant du droit 
que se sont toujours attribué les empereurs d'Allema- 
gne de créer des rois, avait érigé, en 170 1 , la Prusse 
ducale en royaume , en faveur de l'électeur de Brande- 
bourg, Frédéric-Guillaume. La Prusse n'était encore 
qu'un vaste désert; mais Frédéric-Guillaume II, son 
second roi , qui avait une polit iique différente de celle des 
princes de son temps, dépensa près de vingt-cinq mil- 
lions de notre monnaie à faire défricher ces terres, à 
bâtir des villages , et à les peupler; il y fit venir des 
familles de Suabe et de Franconie; il y attira plus de 
seize mille émigrants de Saltzbourg, leur fournissant 
à tous de quoi s'établir et de quoi travailler. En se for«^ 
mant ainsi un nouvel Etat, il créait, par une écono- 
mie singulière, une puissance d'une autre espèce : il 
mettait tous les mois environ quarante mille écus 
d'Allemagne en réserve, tantôt plus, tantôt moins; ce 
qui lui composa un trésor immense en vingt-huit an- 
nées de règne. Ce qu'il ne mettait pas dans ses coffi^s 
lui servait à -former une armée d environ soixante et 
dix mille hommes choisis, qu'il disciplina lui-même 
d'une manière nouvelle, sans néanmoins s'en servir : 
mais son fils, Frédéric III, fit usage de tout ce que le 
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père avait préparé. Il prévit la confusion générale, et 
ne perdit pas un moment pour en profiter. Il prétendait 
en Silésie quatre duchés. Ses aïeux avaient renoncé à 
toutes leurs prétentions par des transactions réitérées, 
parce qu'ils étaient faibles : il se trouva puissant, et il 
les réclama. 

Déjà la France, l'Espagne, la Bavière, la Saxe se 
remuaient pour faire un empereur. La Bavière pres- 
sait la France de* lui procurer au moins un partage de 
la succession autrichienne. L'électeur réclamait tous 
ces héritages par ses écrits; mais il n'osait les deman- 
der tout entiers par ses ministres. Cependant Marie- 
Thérèse, épouse du grand duc de Toscane, François 
de Lorraine, se mit d'abord en possession de tous les 
domaines quWait laissés son père ; elle^reçut les hom- 
mages des états d'Autriche à Vienne , le 7 novembre 
iy4^- Les provinces d'Italie, la Bohême lui firent leurs 
serments par leurs députés : elle gagna surtout lesprit 
des Hongrois en se soumettant à prêter l'ancien ser- 
ment du roi André H, fait Fan 1222. Si moi ou queU 
queS'Uns de mes successeurs, en quelque temps que ce 
soit, veut enfreindre vos pri^filèg es ^ qu'il vous soit 
permis , en vertu de cette promesse, à vous et à vos 
descendants , de vous défendre^ sans pouvoir être 
traités de rebelles. 

Plus les aïeux de Tarchiduchesse-réine avaient mon- 
tréd'éloîgnement pour l'exécution de tels engagements, 
plus aussi la démarche prudente dont je viens de par- 
ler rendit cette princesse extrêmement chère aux Hon- 
grois. Ce peuplé qui avait toujours voulu secouer le 
joug de la maison d^ Autriche, embrsEssa celui de Marie- 
Thérèse ; et après deux cents ans de séditions ,^ de 
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haines et de guerres civiles, il passa tout d'un coup à 
ladoràtion. La reine ne fut couronnée à Pcesboufg que 
quelques mois après, le ^4 juin i74i« Elle n'en fut 
pas moins souveraine ; elle Fêtait déjà de . tous les 
cœurs par uûe affabilité populaire que ses ancêtres 
avaient rarement exercée; elle ban!nit cette étiquette 
et cette morgue qui peuvent rendre lé trône odieux 
sans le rendre plus respectable. L'archiduchesse sa 
tante, gouvernante des Pays-Bas, n'avait jamais înangé 
avec personne. Marie -Thérèse admettait à sa table 
toutes les dames et tous les officieirs de distinction : les 
députés des états lui parlaient libi'éHiént;: jainais elle 
ne refusa d'audience, et jamais on m en- sortit mécon- 
tent d'elle. 

Son premier soin fitt d'assurer aa giand ^c de 
Toscane, son époux, le partage de toutes ses cou- 
tonnes sous lé nom de co- régent^ Sans perdre en rien 
sa souveraineté, et sàaè enfineindre la pragmatique* 
sanction : elle se flattait dans ces premiers moments 
que les dignités dont elle ornait ce prince lui prépa- 
raient la couronne impériale ; mais cette princesse n'a- 
vait point d'argent, et ses trc^ûpes très -diminuées 
étaient dispersées dans ses vastes Etats. ^ 

Le roi de Prusse lui fit proposer alors quelle lui 
cédât la basse Silésie, et lui offrit son crédit, ses se-i 
cours, ses armes, avec cinq millions de nos livres, 
pour lui garantir tout le reste, et donner l'empire à son 
époux. Des ministres habile» prévirent que si la reine 
de Hongrie refusait de telles ôifires^ l'Allemagne serait 
bientôt bouleversée; mais le sang de tant d'emp^eurs, 
qui coulait dans les veines de cette princesse, ne lui 
laissa pas seulement l'idée de dégiembrer son patri- 
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moîne; elle était impuissante et intrépide. Le roi de 
Prusse voyant qu'en effet cette puissance n'était alors 
qu'un grand nom, et que l'état où était TEurope lui 
donnerait infailliblement des alliés y marcha en Silé- 
sie, au milieu du mois de décembre 1740. 

On voulut miettre sur ses drapeaux cette devise : 
pro Deo et patrid ; il raya pro Deo , disant qu'il ne 
fallait point ainsi mêler le nom de. Dieu dans les que- 
relles des hommes, et quil s agissait d'une province et 
non de religion. Il fit porter, devant son régiment des 
gardes Faigle romaine éployée en relief au haut d^un 
bâton doré : cette nouveauté lui imposait la nécessité 
d'être invincible. Il harangua son armée pour ressem- 
bler en tout aux anciens Romains. Entrant ensuite en 
Silésie , il s'empara de presque toute cette province 
dont on lui avait refusé une partie; mais rien n'était 
encore décidé. Le général Neupei^ vint avec envinon 
vingt -quatre mille Autrichiens au secours de cette 
province déjà envahie : il mit le roi de Prusse dans la 
nécessité de donner bataille à Molvitz, près de la ri- 
vière de Neisse. On vit alors ce que valait l'infanterie 
prussienne : la cavalerie du roi, moins forte de -près 
de moitié que l'autrichienne, fut entièrement rompue: 
la première ligne de son in&nterie fut prise en flanc, 
on crut la bataille perdue ; tout le bagage du roi Ait 
pillé; et ce prince, en danger d'être pris, fut entraîné 
loin du champ de bataille par tous ceux qui l'environ- 
naient. La seconde ligne de l'in&mterie rétablit tout 
par cette discipline inébranlable à laquelle les soldats 
prussiens sont accoutumés, par ce feu continuel qu'ils 
font, en tirant cinq coups au moins par minute, et 
chargeant leurs fusib avec leurs baguettes de fer en 
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un moment. La bataiUe fut gagnée, et cet événement 
devint le signal il un embrasement universel. 



CHAPITRE VI. 

Le roi de France s'unit aux rois de Prusse et de Po^ 
logne pour faire élire empereur l'électeur de Ba- 
vière , Charles 'Albert. Ce prince est déclaré 
lieutenant-général du roi de France. Son élection.^ 
ses. succès et ses pertes rapifles. 

L'Europe crut (|ae le roi de Prusse était déjà d'accord 
avec la France quand il prit la Silésie; on se trom- 
pait : c est ce qui arrive presque toujours lorsqu'on 
raisonne d'après ce qui n'est que vraisemblable. Le 
roi de Prusse hasardait beaucoup , ^Tomme il l'avoua 
lui-même; mais il prévit que la France ne manquerait 
pas une si belle occasion de le seconder. L'intérêt de 
la France semblait être alors de faivoriser contre TAu» 
triche, son ancien allié, Télecteur de Bavière, dont le 
père avait tout perdu autrefois pour elle après la 
bataille dHochstet. Ce même électeur de Bavière , 
Charles-Albert , avait été retenu prisonnier dans son 
en&noe par les Autrichiens, qui lui avaient ravi jus- 
qu^à son nom de Bavière. La France trouvait son 
avantage à le venger; il paraissait aisé de lui procu* 
ter à la fois lempire et une partie de la succession 
autrichienne; par-là on enlevait à la nouvelle maisoa 
d'Autriche -Lorraine cette supériorité que l'ancienne 
avait affectée sur tous les autres potentats de l'Eu- 
rope ; on anéantissait cette vieille rivi^lité entre les 

4 
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Bourbons et les Autrichiens ; on faisait plus que 
Henri IV et le cardinal de Richelieu n avaient pu es- 
pérer. 

Frédéric III, en partant pour la Silésîe, entrevit 
le premier cette révolution, dont aucun fondement 
n était encore jeté; il est si vrai qu il n'avait pris aucune 
mesure avec le cardinal de Fleuri, que le marquis de 
Beauveau, envoyé par le roi de France à Berlin pour 
complimenter le nouveau monarque, ne sut, quand il 
vit les premiers mouvements des troupes de Prusse, si 
elles étaient destinées contre la France ou contre l'Au- 
triche. Le roi Frédéric lui dit en partant : Je vais , je 
crois y jouer votre ]eu; si les as me viennent, nous 
partagerons (a). 

Ce fut-là le seul commencement de la négociation 
encore éloignée. Le ministère de France hésita long- 
temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre-ving-cinq 
ans ,.ne voulait commettre ni sa réputation, ni sa 
vieillesse^ ni .la France, à une guerre nouvelle. La 
pragmatique •'isanction, signée et authentiquement ga- 
rantie, le retenait. 

Le comte, depuis maréchal de Belle-lsle, et son 
firère, petits-fils: du &meux Fouquet, sans avoir ni 
lun m Tautre. aucune influence dans les affaires, ni 
encore aucun accès aupès du roi, ni aucun poçtvoir 
sur Tésprit du cardinal de fleuri, firent résoudre. cette 
entreprise. 

Le maréchal de Belle-Isie, saxïs avoir fait de grandes 
choses, avait une grande réputation. H n avait été ni 

(a) L'auteur était en ce tenips-là auprès du roi de Prusse. 
V n peut assurer que le cardinal de Fleuri ignorait absolument 
à quel prince il ayaft à faire. 
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ministre ni général, et passait pour Fhomme le plus 
capable de conduire an Etat et une armée : mais une 
santé très Êiible détruisait souvent en lui le fruit de 
tant de talents. Toujours en action, toujours plein de 
projets, son corps pliait sous les efforts de son âme; on 
aimait en lui la politesse d'un courtisan aimable, et la 
franchise apparente d'un soldat. Il persuadait sans 
s^exprimer ayec éloquence, pai^e qu'il paraissait toa^ 
jours persuadé. 

Son frère , le chevalier de Bélle-Isle, avait la même 
ambition, les mêmes vues, mab encore plus approfon* 
dies, parce qu^une santé plus robuste lui permettait 
un travail plus infiitigable. Son air plus sombre était 
moins engageant, mais il subjuguait lorsque son frère 
insinuait Son éloquence ressemblait à son courage; 
on y sentait sons un air fit>id et profondément occupé 
quelque chose de violent; il était capable de tout ima« 
giner , de tout arranger et de tout Êiire. 

Ces deux hommes étroitement unis , plus encore 
par la conformité des idées que par le sang, entrepi- 
rent donc de changer la face de FEurope, aidés dans 
ce grand dessein par une dame alors trop puissante. 
Le cardinal combattit; il donna même au roi son avis 
par écrit : et cet avis était contre lentreprise. On 
croyait qu'il se retirerait alors, sa carrièrç entière eût 
été glorieuse ; mais il n eut pas la force de renoncer au 
ministère, et de vivre avec lui-même sur le bord de 
son tombeau. 

Le maréehal de Belle-Isle et son frère arrangèrent 
tout, et le vieux cardinal présida à une entreprise qu^il 
désapprouvait. 

Tout sembla d^abord Êivorable* Le maréchal de 
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Belle -Isle fut envoyé à Francfort, au camp du roi de 
Prusse et à Dresde, pour concerter ces vastes projets 
que le concours de tant de princes semblait rendre in- 
faillibles. U fut d^accord de tout avec le roi de IVusse 
et le roi de Pologne, électeur de Saxe. U négociait 
dans toute rAllemagne : il était 1 âme du parti qui de- 
vait procurer l'Empire et des couronnes héréditaires à 
un prince <jui pouvait peu par lui-même. La France 
donnait à la fois à l'électeur de Bavière de l'argent , 
des alliés,. des suffrages et des armées. =3i juillet 1741 = 
Le roi, en lui envoyant Farmée qu'il lui avait promise , 
créa par lettres patentes (a) son lieutenant-général 
Celui qu'il allait &ire empereur d'Allemagne. 

L'électeur de Bavière, fort de tant de secours, entra 
facilement dans TAutriche, tandis que la reine Marie- 
Thérèse résistait à peine au roi'de Prusse. U se rend d'a- 
bord maître de Passau , ville impériale qui appartient à 
son évêque , et qui sépare la hante Autriche de la Bavière. 
Il arrive à Lintz, capitale de cette haute Autriche. 
= i5 auguste 1741 = Des partis poussent jusqu'à trois 
Ueuesde Vienne; l'alarme s^y répand; on s'y prépare 
à la hâte à soutenir un siège : on détruit un Êiubourg 
presque tout entier, et un palais qui touchait aux for- 
tifications : on ne voit sur le Danube que des bateaux 
chargés d'effets précieux qu'on cherche à mettre en 
sûreté. L'électeur de Bavière fit même faire une som- 
mation au comte de Kevembuller, gouverneur de 
yienne. 

L'Angleterre et la Hollande étaient alors loin de 
tenir cette balance qu'elles avaient long-teipps préten- 
du avoir dans leurs mains; les Etats-généraux restaient 

(a) Ces lettres ne fiicent scellées que le ao auguste i7<4i'. 
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dans le silence à la vue d'une armée do Hiaiéchal 
de MaUIeLois^qui était en Vestphalie, et cqtjte même 
armée en impesait^u rioi d'Angleterre, 4]ui craignait 
pour ses Etals d'Hanovre, où il était pour lors.. Il 
avait levé viùgt-cinq mille hommes ^our secourir 
Marie-Thérèse; mais il fiit obligé de râbandonner à la 
lête de cette armée levée' pour «lie, et de signer |in 
traité de neutralité. 

n n'y avait alors aucune puissance ni dans l^mpire, 
ni hors de l'Empire, (jui soutint ciette pragmatique- 
sanction que tant d'Etats avaient garantie. Vienne^ 
mal fortifiée par le côté menacé, pouvait à peine ré- 
sister; ceux qui connaissaient le mieux TAUemagne et 
les affaires publiques croyaient voir avec la prise de 
Vienne le chemin fermé aux Hongrois , tout le reste 
ouvert aux armées victorieuses, toutes les prétentions 
réglées, et la paix rendue à TEmpire et à l'Europe. 

= 1 septembre 1741 = Plus la ruine de Marie-Thérèse 
paraissait inévitable, plus elle eut, de coulage :eUo 
était sortie de. Vienne,, et elle s^était jetée entre les 
bras des Hongrois, si sévèrement tfaités par son père 
et par ses aïeux;. Ayadt assemblé les quatre ordres de 
lEtat à Presbourg, elle y parut tenant entre ses bras 
son fils aine presque encore au berceau ; et leur par- 
lant en latin, kngi^e dans laquelle elle s exprimait 
bien, elle leur dit a peu près. ces propres paroles: 
Àbandoimée de mes amis , persécutée par jnes enne" 
mis , attaquée par mes plus proches parents, je nai de 
ressource que dans VQtre fidélité-) dùits votre courage 
et dans ma constan'ei^ / je nUets en vo^ mqins la fille et 
le fils de vos rois, qui attendent de vous leur salut* 
Tous les patins, attendris eil £|niiné$^ tirèrent ^urs 
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sabres , en s^écriant : Moriamur pro rege nostro Maria 
Theresiâ, mourons pour notre roi Marie- Thérèse. Ils 
donnent toujours le titre de roi à leur reine. Jamais 
princesse en eSet n^avait mieux mérité ce titre. Ils 
versaient des larmes en faisant serment de la défendre ; 
elle seule' retint les siennes : mais, quand elle ftit retirée 
avec ses filles d'honii;eur,elie laissa couler en abon- 
dance les pleurs que sa fermeté avait retenus. Elle 
était enceinte alors, et il n'y avait pas long -temps 
qu elle avait écrit à la duchesse de Lorraine, sa belle- 
mère : ff ignore encore sHl me restera une ville pour y 
faire mes couches. 

Dans cet état die excitait le zèle de ses Hongrois ; 
elle ranimait en sa faveur TAngleterre et la Hollande, 
tfiii lui donnaient des secours d'argent : elle agis^it 
dans l'Empire : elle négociait avec le roi de Sardaigne, 
et ses provinces lui fournissaient des soldats. 

Toute la nation anglaise s anima en sa fiiveur. Ce 
peuple n^est pas de ceux qui attendent l'opinion de 
leur maître pour en avoir une. Des particuliers propo* 
sèrent de faire un don gratuit à cette princesse. La du- 
chesse de Marlborough , veuve de celui qui avait com- 
battu pour Charles VI, assembla les principales dames 
de Londres ; elles sengagèrent à fournir cent mille 
Kvres sterling , et la duchesse en déposa quarante 
mille. La reine de Hongrie eut la graâdèur d'âme de 
ne pas recevoir cet argent qu^on avait la générosité de 
lui oârir ; elle ne voulut que celui qu'elle attendait de 
la nation assemblée en parlement. 

On croyait que lès armées de F^rance et de Bavière 
victorieuses allaient assiéger Viemie. Il faut toujours 
faire ce que l'ennemi craint. C'était un de ces coups 
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déclsî&,une de ces occasions cpie la fortune présent^' 
une fois et qu'on ne retrouve plus. L'électeur deBavièrç 
avait osé concevoir Tespérance de prendre Vienne , 
mais il né s'était point préparé à ce siègç ; il n'avait ni 
gros canons ni munitions. Le cardinal de Fleuri n Walt 
point porté ses vues jusqu'à lui donner cette capitale : 
les partis mitoyenslui plaisaient : il aufaitvQulu diviser 
les dépouilles avant de les. avoir; et il nq. prét^pdait 
pas que l'empereur qu^il faisait.eût toute h i^iiccession. 

L'armée de France ^ aux ordresjde l'éleçîeoi* de. Ba« 
vière , marcha donc yçts Prague , aidée de vin^t mille 
Saxons, au mois de novembre 1741* Lei oop^ M^u^ 
rice de Saxe, frère naturel du roide Pologi^) at^taqua 
la ville. Ce général, qui avait la foi:Gedvi corpsy^^gu* 
liére du roi son père, avec la douci^u^ de s<m .esprijt 
. et la même valeur, possédait de pltis gri^ids talçnts 
pour la guerre. Sa réputation l'avait feit, élire, d'uufj 
commune voix , duc de Çpurlande le 128 juin 1726 ; 
mais la Russie , qui donnait des Iqîs au Hfiord , lui av^it 
enlevé ce que le suûrage de tout un peuple lui avait 
accordé : il s^en consolait dans le service, des Français 
et dans les agréments de la société de cette nation qui 
ne le connaissait pas eiiQOis.e assez. 

U Êdlait ou prendre Prague en peu de jours , ou 
abandonner Featreprise. Ou .manquait de vivres , on 
était dans' une saison avancée; cette grande viUé, 
quoique mal fortifiée <, pouvait aisément soutenir les 
premières attaques. Le généiral Ogilvi ,. Irlandais de 
naissance ^ qui commandait dans la place , avait 
trois mille hommes de garnison ; et le .grand duc 
marchait au secours avec une armée de trente mille 
hommes ; il était déjà arrivé à cinq lieues de Pra^e^ 
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le 25 novembre , mais la nuit même les Français et 
les Saxons donnèrent Tassant. 

Ils iSrent deux attaques avec un grand fracas d'ar- 
tillerie, qui attira toute la garnison de leur côté ; peu* 
dant ce temps le comte de Saxe, en silence , £iit pré- 
parer une seule échelle vers les remparts de la ville 
ueuve , à un endroit très éloigné de Tattacfue. M. de 
Chevert , alors lieotenant-cobùel du régiment de 
Beauce , monte le premier. Le Sk aîné du maréchal 
de BrogHe le suit : on arrive au rempart, on ne trouve 
à quelques pas qu une sentinelle ; on monte en foule , 
et on se rend maître de la viOe ; toute la garnison met 
bat les armes. Ogilvi se rend prisonnier de guerre avec 
ses trois mille hommes. Le comte de Saxe préserva la 
ville du pillage ; et ce qu'il y eut d'étrange j c'est que 
les conquérants et les peuples conquis forent péle-méle 
ensemble pendant trois jours; Français , Saxons , Ba- 
varois , Bohémiens étaient confondus , ne pouvant se 
reconnaitre,sans qu'il y eut une goutte de sang ré- 
pandue. 

L'électeur de Bavière, qui venait d'arriver au camp, 
rendit compte au roi de ce succès , comme un général 
qui écrit à celui dont il commande les armées : il fit 
son entrée dans la capitale de Bohême' le jour même 
de sa prise , et s'y fit couronner au mois de décembre. 
Cependant le grand duc, qui n'avait pu sauver cette 
capitale, et qui ne pouvait subsister dans les environs^ 
se retira au sud-est de la province, et laissa à son fi:ère, 
le prince Charles de Lorraine , le commandement de 
son armée. 

Dans le même temps le roi de Ptxtsse se rendait 
maître de la Moravie , province située entre la Bohême 
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et la Sîlésie; ainsi Marie-Thérèse semblait accablée 
de tous côtés. Déjà son compétiteur avait été cou* 
ronné archidac d'Autriche àLintz ; il venait de prendre 
la couronne de Bohême à Prague , et de là il. alla à 
Francfort recevoir celle d^empereur sous le nom de 
Charles VIL 

Le maïéchal de Belle-Isle^ qui l'avait suivi de 
Prague à Francfort, semblait être plutôt un des pre* 
miers électeurs qu'un ambassadeur de France. Il avait 
ménagé toutes les voix , et dirigé toutes les négocia- 
tions; il recevait les honneurs dus au représentant 
dW roi qui donnait la couronne impériale. L'électeur 
de Mayence , qui préside à l'élection , lui donnait la 
main dans son palais , et l'ambassadeur ne. donnait la 
main chez lui qu'aux seuls électeurs/, et prenait le pas 
sur tous les autres princes. Ses pleins-pouvoirs furent 
remis en langue fiançaise : la chancellerie allemande, 
jusque-là , avait toujours exigé. que de telles pièces 
fussent présentées en latin , comme étant la langue 
d'un gouvernement qui prend le titre d'empireromain. 
Charles-Albert fiit élu le 4 janvier 174a , de la ma- 
nière la plus tranquille et la j\m solennelle : on Tau- 
roit cru au comble de la gloire et du bonheur ; mais la 
fortune changea , et il devînt un des {dus infortunés 
priaees de la terre par son élévation même. 
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CHAPITRE VIL 

Désastres rapides qutsuwent les succès de l'empereur 
Charles-Albert de Bavière. 

On commençait à sentir ^la^ faute quon avait Êiite 
de n'avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal de Belle- 
Isle était malade à Francfort , et voulait à la fois con- 
duire des négociations , et commander de loin une 
armée. La mésintelligence se glissait entre les puis- 
sances alliées; les Saxons se plaignaient beaucoup des 
Prussiens ^ et ceux-ci des Français qui à leur tour les 
accusaient. Marie-Thérèse était soutenue de sa fer- 
meté , de Targent de l'Angleterre, de celui de la Hol- 
lande et de Venise , d emprunts en Flandre, mais sur- 
tout de Tardeur désespérée de ses troupes rassemblées 
enfin de toutes parts. L'armée française , sous des che& 
peu accrédités , se détruisait par les &tigues ^.la ma- 
ladie et la désertion : les recrues venaient difficilement. 
Il n^en était pas comme des armées de Gustave- Adolphe 
qui , ayant commencé ses campagnes en Allemagne 
avec moins de dix mille hommes , se trouvait à la tête 
de trente mille , augmentant ses troupes dans le pays 
même , à mesure qu^il y faisait des progrès. Chaque 
jour affaiblissait les Français vainqueurs, et fortifiait les 
Autrichiens. Le prince Charles de Lorraine , fr^re du 
grand duc , était dans le milieude la Bohême avec trente- 
cinq mille hommes : tous les habitants étaient pour 
lui ; il commençait à Ëiire avec succès une guerre dé- 
fensive, en tenant continuellement son ennemi en 
alarmes , en coupant ses convois , en le harcelant sans 
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relâche de tous les côtés par des nuées de hussards^ de 
croates, de pandours et tie talpaches. Les pandours 
sont des Sclavons <jui habitent le bord de la Drave et . 
de la Save; ils ont un habit long; ils portent plusieurs 
pistolets à la ceinture , un sabre et un poignard. Les 
talpaches sont une infanterie hongroise armée d'un 
fitsil j de deux pistolets et d'un sabre. Les croates , ap* 
pelés en France cravates, sont des miliciens de Croatie. 
Les hussards sont des cavaliers hongrois, montes sur 
de petits chevaux légers et in&tigables : ils désolent 
les troupes dispersées en trop de postes et peu pour* 
vues de cavalerie. Les troupes de France et de Bavière 
étaient partout dans ce cas. L'empereur Charles VII 
avait voulu conserver avec peu de monde une vaste 
étendue de terrain , qu'on ne croyait pas la reine de 
Hongrie en état de reprendre; mais tout fut repris, et 
la guerre fut enfin reportée du Danube au Khin. 

su juillet 1742^ Le cardinal deFleuri, voyant tant 
d'espérances trompées, tantde désastres qui succédaient 
à de si heiireux commencements, écrivit au géné- 
ral de Kœnigsek une lettre qu'il lui fit rendre par le 
maréchal de Belle-Isle même; il s'excusait dans cette 
lettre de la gui^re entreprise, et il avouait qu'il avait 
été entraîné au-delà de ses mesures. Bien des gens sa- 
pent, dit^l, combien j'ai été opposé aux résolutions 
que nous avons prises , et que j'ai été en quelque 
-façon forcé'd'y consentir. Votre excellence est trop 
instruite de tout ce qui se passe, pour ne pas deviner 
celui qui mit tout en œuvre pour déterminer le roi à 
entrer dans une ligue qui était si contraire à mon goût 
et à mes principes. 

Pour toute réponse, la reine de Hongrie fit impri- 
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mer la lettre du cardinal de Fleuri. U est aisé dé rôir 
quels mauvais effets cette lettre devait produire : en 
premier lieu elle rejetait évidemment tout le reproche 
de la guerre sur le général chargé de négocier avec le 
comte de Kœnigsek , et ce n était pas rendre la négo- 
ciation fkcile que de rendre sa personue odieuse; en 
second lieu^ elle avouait de la Êiiblesse dans le mi- 
nistère , et jc'e&t été bien mal connaître les hommes 
que de ne pas prévoir quW abuserait d& cette fai- 
blesse y que les alliés de la France se refroidiraient , et 
que ses ennemis s^enhardiraient. Le cardinal voyant 
la lettre imprimée, en écrivit une seconde, dans la- 
quelle il se plaint au général autrichien de ce qu'on a 
publié sa première lettre, et lui dit qu'il ne lui écrira 
plus désormais ce qu'il pense. Cette seconde lettre lui 
fit encore plus de tort que la première. Il les fit désa- 
vouer toutes deux dans quelques papiers publics , 
et Ce désaveu, qui ne trompa personne, mit le comble 
à ses fausses démarches que les esprits les moins 
critiques excusèrent dans un homme de quatre-vingt- 
sept ans, fatigué des mauvais succès. Enfin l'empereur 
bavarois fit proposer à Loadres des projetas dé paix , et 
surtout des sécularisations d^évécfaés en faveur d^Ha- 
novre. Le ministère anglais ne croyait pas avoir be- 
soin de l'empereur pour les' obtenir. On insulta à ses 
oflBres en les rendant ptt})liques ; et lempereur fut ré- 
duit à désavouer ses offi:es de paix, comme le cardinal 
de Fleuri avait désavoué la guerre. 

La querelle s echaufia plus que jamais. Là Ftance 
d^un côté , rAngleterre.de l'autre, parties principales 
en effet sous le nom d^auxiliaires, s'efforcèrent de tenir 
la balance à main ari^ée. La maison de Bourbon fut 
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obligée , pour la seconde fois , de tenir tête à presque 
toute rÉurope. 

Le cardinal de Fleuri , trop âgé pour soutenir un si 
pesant fardeau y prodigua à regret les trésors de la 
France dans cette guerre entreprise malgré lui y et ne 
vit que des malheurs causés par des fautes. Il n'avait 
jamais cru avoir besoin d'une marine : ce qui restait à 
la France de forces maritimes, fut absolument détruit 
par les Anglais ; et les provinces de France furent ex- 
posées. L'empereur que la France avait fait, ftit chassé 
trois fois de ses propres Etats. 

= Décembre 1741;= Les armées françaises furent dé-» 
truites en Bavière et en Bohême , sans qu^il ise donnât 
une seule grande bataille ; et le désastre fut au point y 
qu^une retraite dont on avait besQÎn ^ et qui paraissait 
impraticable , frit regardée comme un bonheur signalé. 
Le maréchal de Belle -Isie sauva le reste de Farii^ée 
française assiégée dans Prague , et ramena environ: 
treize mille hommes de Prague à Egra , par une route 
détournée de trente-huit lieues ; au milieu des glaces 
et à" là vue des ennemis. Enfin la guerre fut reportée 
du fond de FAutriché au Rhm. 

= ao janvier 1743= Le cardinal de Fleuri mourut au 
village dlssi , au milieu de tous ces désastres , et laissa 
les af&ires de la guerre, de la marine^ de la finance et 
de la poHtique dans une crise qui altéra la gloire de son 
ministère , et non la tranquillité de son âme. 

Lous XV prit dès-lors la résolution de gouverner 
par lui-inéme, et de se mettre à la tête d'une armée. 
Il se trouvait dans la même situation où fut son bis- 
aïeul dans une guerre nommée , comme caUe-ci , la 
guîerre de la succession. 
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n avait à soutenir la France et l'Espagne contre les 
mêmes ennemis , c^est-à-dire contre 1 Autriche , l'An- 
gleterre j la Hollande et la Savoie. Pour se faire une 
idée juste de Fembarras qu'éprouvait le roi , des périls 
où l'on était exposé et des ressources qu'il eut , il &ut 
voir comment TAngleterre donnait le mouvement i 
toutes ces secousses de l'Europe. 



CHAPITRE VIIL 

Conduite de l'Angleterre. Ce que fit le prince de Conii 
en Italie. 

On sait qu'après Theureux temps de la paix tfUtrecht, 
les Anglais , qui jouissaient de AÛnorque ^ et de Gibral- 
tar en Espagne, avaient encore obtenu deia com^^de 
Madrid des privilèges que les Français, ses défenseurs, 
n^avaient pas. Les commerçants anglais allaient vendre 
aux colonies espagnoles les nègres qu'ils achetaient en 
Afrique pour être esclaves dans le Nouveau r Monde. 
Des hommes vendus par d'autres hommes , moyennant 
trente-trois piastres par tête qu'on payait au gouver- 
nement espagnol, étaient un objet de gain considé- 
rable ; car la compagnie anglaise , en fournissant quatre 
mille huit cents nègres^ avait obtenu de vendre les 
huit cents sans payer de droits; mais le plus grand 
avantage des Anglais, à l'exclusion des autres nations, 
était la permission dont cette compagnie jouit, dès 
1716, d'envoyer un vaisseau à Porto-Bello. 

Ce vaisseau, qui d'abord ne devait être que de cinq 
cents tonneaux, fut, en 1717,^ de huit cent cinquante 



PKÉCIS DU SIÈCLE DB LOUIS XV. 63 

par convention, mais en eSet de mille par abus; ce 
qui fiiisait deux millions pesant de marchandises. Ces 
mille tonneaux étaient encore le moindre objet de ce 
commerce de la compagnie anglaise; une patache qui 
suivait toujours le vaisseau, sous prétexte de lui por- 
ter des vivres, allait et venait continuellement; eQe se 
chargeait dans les colonies anglaises des effets qu'elle 
apportait à ce vaisseau, lequel, ne se désemplissant 
jamais par cette manœuvre, tenait lieu d'une flotte 
entière. Souvent même d'autres navires venaient rem- 
plir ce vaisseau de permission , et leurs barques allaient 
encore sur les côtes de FÂmérique porter des marchan- 
dises dont les peuples avaient besoin , mais qui fài« 
saient tort au gouvernement espagnol, et* même à 
toutes les nations intéressées au commerce qui se fait 
des ports d'Espagne au golphe du Mexique. Les gou- 
verneurs espagnols traitèrent avec rigueur les mar- 
chands anglais, et la rigueur se pousse toujours trop 
loin. 

Un patron de vaisseau, nommé Jenkins, vint, en 
1789, se présenter à la chambre des communes. C'était 
un homme franc et simple, qui nWait point &it de 
(Commerce illicite, mais dont le vaisseau avait été 
rencontré par un garde-côte espi^nol dans un parage 
de l'Amérique où les Espagnols ne voulaient pas souf- 
frir de navires anglais. Le capitaine espagnol avait 
saisi le vaisseau de Jenkins, mb l'équipage aux fers, 
fendu le nez et coupé les oreilles au patron. En cet 
état Jenkins se présenta au parlement; il raconta son 
aventure avec la naïveté de sa profession et de son 
caractère. Messieurs, dit-Q , quand on m'eut ainsi mu-- 
tiléy on me menaça de la mort; je Vàttendis^ je re» 
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commandai mon âme à Dieu et ma vengeance à ma 
patrie. Ces paroles, prononcées naturellement, exci- 
tèrent un cri de pitié et d'indignation dans rassemblée. 
Le peuple de Londres criait à la porte du parlement, 
la mer libre , ou la guerre. On na peut-étrcr jamais 
parlé avec plus de véritable éloquence qu'on parla sur 
ce sujet dans le parlement d^Àngleterre; et je ne sab si 
les harangues méditées qu^on prononça autrefois dans 
Athènes et dans Rome, en des occasions à peu près 
semblables, l'emportent sur les discours non préparés 
du chevalier de Windham, du lord Carteret, du mi- 
nistre Robert Walpole, du comte de Chesterfield, de 
M. Pultney , depuis comte de Bath» Ces discom-s, qui 
sont l'effet naturel du gouvernement et de Tesprît an- 
glais, étonnent quelquefob les étrangers, comme les 
productions d^un pays , qui sont à vil prix sur leur ter< 
rain, sont recherchées précieusement ailleurs : mais il 
faut lire avec précaution toutes ces harangues où l'esprit 
de parti domine. Le véritable état de la nation y est pres- 
que toujours déguisé. Le parti du ministère y peint le 
gouvernement florissant; la faction contraire assure 
que tout est en décadence \ l'exagération règne partout» 
Où est le temps, s'écriait alors un membre du parle- 
ment, où est le temps où un ministre de la guerre di- 
sait quïl ne fallait pas qu'on osât tirer un coup de 
canon en Europe sans la permission de l'Angleterre? 

Enfin le cri de la nation détermina le parlement et 
le roi. On déclara la guerre à l'Espagne dans les formes, 
à la fin de l'année ijSg. 

La mer fut d'abord le ihéâtre de cette guerre^ dans 
laquelle les corsaires des deux nations, pourvus de 
lettres patentes, allaient en Europe et en Amérique 
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attaquer tous les vaisseaux marchands, et ruiner réci- 
proquement le commerce pour lequel ils combattaient. 
On en vint bientôt à des hostilités plus grandes. 

=Mars 1740= L'amiral Vernon pénétra dans le golfe 
du Mexique, y attaqua et prit la ville de Porto-Bello, 
Tentrepôt des trésors du Nouveau-Monde, la rasa, et 
en fit un chemin ouvert par lequel les Anglais purent 
exercer, à main armée^ le. commerce autrefois clan- 
destin qui avait été le sujet de la rupture. Cette expé- 
dition fut regardée par les Âng^is conmie un des plus 
grands services rendus à la nation. L^amiral fut remer- 
cié par les deux chambres du parlement : elles lui écri- 
virent,, ainsi qu^eUes en avaient usé avec le duc de 
Marlborough après la journée d'Hochstet. Pepuis ce 
temps, les actions de leur compagnie du Sud augmen* 
tèrent, malgré les dépenses immenses de la nation. 
Les Anglais espérèrent alors de conquérir l'Amérique 
espagnole. Us crurent que rien ne résisterait à Tamiral 
Vernon; et lorsque, quelque temps après, cet amiral 
alla mettre le siège devant Carthagène, ils se hâtèrent 
d en célébrer la prise : de sorte que, dans h temps 
même que Vernon en levait le siège, ils firent frappa 
une médaille où Ton voyait le port et les environs de 
Carthagène, avec cette légende: //a pm Carthagène» 
Le jrevers représentait l'amiral Vernon, et on y lisait 
ces mots : Au vengeur de sa patrie. Il 7 a beaucoup 
d^exemples de ces médailles prématurées qui trompe- 
rai^it la .postérité, si l'histoire, plus fidèle et plus 
exacte, ne prévenait pas de telles erreurs. 

La France , qui n Wait quWe marine fidble ^ ne se dé- 
claraitpasalorsouvertement; maisle ministèrede France 
secouraitlesEspagnolsautantqu'il étaiteuson pouvoir. 
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On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais, quand la mort de Fempereur Charles VI mit 
le trouble dans l'Europe. On a vu ce que produisit en 
Allemagne la querelle de FAutiicfae et de^la Bavière. 
L'Italie fut aussi bientôt désdée pour cette succession 
autrichienne. Le Milanais était réclamé par la maison 
dEspagne. Parme et Plaisance devaient revenir, par 
droit de naissance, à un des fils de la reine née prin- 
cesse de Parme. Si PhiMppe V avait voulu avoir le 
Milanais pour lui , il eût trop alarmé Fltalie, Si l'on eût 
destiné Parme et Plaisance k don Carlos , déjà maître 
de Naples, trop d'Etats réunis sous un même souve- 
rain eussent encore alarmé les esprits. Don Philippe, 
puîné de don Cs^los, fui le premier auquel on destina 
le Milanais et le Parmesan. La reine de Hongrie, mai- 
tresse du Milanais, faisait ses efibrts pour s y mainte- 
nir. Le roi de Sardaigne, duc de Savoie, revendiquait 
ses droits sur cette province; il craignait de la voir 
dans les mains de la maison de Lorraine entée sur la 
maison d'Autriche ^ qui , possédant ila Ibis le Milanais 
et la Toscane, pourrait un jour lui ravir les terres 
iju'on lui avait cédées par les traités de 1787 et 1738; 
mais il <:;rài^nait encore davantage de se voir pressé 
par la France, et par un prince de la maison de Bour- 
bon, tandis qu'il voyait un autre pri|ice de cette mai- 
son maître de Naples et de Sicile. 

Il se résolut, dès le commencement de 174^7 ^ 
$'unir avec la reine de Hongrie, sans s'acooider dans 
le fond avec elle; Ils se réunissaient seulement contre 
le péril présent; ils ne se Élisaient point d'autres avan- 
tages : le roi de Sardaigne se réservait même de pr^idre, 
quand il voudrait, d'autres mesures. C'était un traité 
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de deux eoDemis qui ne songeaient qu^à se défendre 
d'un troisième. La cour d'Espagne envoyait Finfant 
don Philippe attaquer le duc -roi de Sardaigne, qui 
n'avait voulu de lui ni pour ami ni pour voisin. Le 
cardinal de Fleuri avait laissé passer don Philippe et 
une partie de son armée par la France, mais il n^avait 
pas voulu lui donner des troupes. 

On fait beaucoup dans un temps, on craint de 
fàvce même peu dans un autre. La raison de cette con- 
duite était qu'on se flattait encore de regagner le roi 
de Sardaigne, qui laissait toujours des espérances. 

On ne voulait pas d'ailleurs alors de guerre directe 
avec les Anglais , qui l'auraient in&illiblement déclarée. 
Les révolutions desafiairesde terre, qui comm^içaient 
alors en Allemagne, ne permettaient pas de braver 
partout les puissances maritimes. Les Anglais s'oppo- 
saient ouvertement à l'établissement de don Philippe 
en Italie, sous prétexte dis maintenir 1 équilibre de 
l'Europe. 

Cette balance, bien ou mal entendue , était devenue 
la passion du peuple anglais; mais un intérêt plus 
coavert était le but du ministère de Londres. Il vou- 
lait forcer l'Espagne à partager le commerce du Nou- 
veau-Monde : il eût à ce prix aidé don Philippe à 
passer en Italie^ ainsi quil avait aidé don Carlos en 
i^Si. Mab la cour d'Espagne ne voulait point enri- 
chir ses ennemis i ses dépens, et comptait établir don 
Philippe dans ses Etats. 

Dès les mois de novembre et décembre 1 741 placeur 
d'Espagne avait envoyé par mer plusieurs corps de 
troupes en Italie sous la conduite du duc de Montemar, 
célèbre par la victoire de Bitonto, et ensuite par sa 
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disgrâce. Ces troupes avaient débarqué successivement 
sur les côtes de la Toscane et dans les ports qu'on ap- 
pelle FEtat degli presidii, appartenant à la coi^'onne 
des deux Siciles. Il fallaU passer sur les terres de la 
Toscane. Le grand duc, mari de la reine de Hongrie, 
fut obligé de leur accorder le passage , et de déclarer 
son pays neutre.' Le duc de Modène, marié à la fille 
du duc d'Orléans, régent de France, se déclara neutre 
aussi. Le pape Benoît XIV, sur les terres de qui l'armée 
espagnole devait passer dans ces conjonctures, ainsi que 
celle des Autrichiens, embrassa la même neutralité à 
meilleur titre que personne, en qualité de père com- 
mun des princes et des peuples, tandis que ses enfants 
vivaient à discrétion sur son territoire. 

De nouvelles troupes espagnoles airivèrent par la 
voie de Gènes. Celte république se dit encore neutre, 
et les laissa passer. Vers ce temps-là même, le roi de 
Naples embrassait la neutralité, quoiqu'il s'agît de la 
cause de son père et de son £rère : mais de tous ces 
potentats neutres en apparence, aucun ne l'était en 



A legard de la neutralité du roi de Naples, voici 
quelle en fut la suite. On fut étonné, le i8 auguste, 
de voir paraître à la vue du port de Naples une escadre, 
anglaise composée de six vaisseaux de soixante canons, 
de six frégates et de deux galiotes à bombes. Le capi- 
taine Martin, depuis amiral, qui commandait cette 
escadre, envoya à terre un officier avec une lettre au 
premier ministre, qui portait en substance qu^il fallait 
que le roi rappelât ses troupes de Farmée espagnole, 
ou que Ton allait dans l'instant bombarder la ville. On 
tint quelques conférences ; le capitaine anglais dit en- 
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fin, en mettant sa montre sur le tillac, qu'il ne donnait 
qu'une heure pour se déterminer. Le port était mal 
pourvu d'artillerie ; on n'avait point pris les précau- 
tions nécessaires contre une insulte qu'on n attendait 
pas. On vit alors que l'ancienne maxime, qui est le 
maître de la mer lest de la terre, est souvent vraie, 
Oa fîit obligé de promettre tout ce que le commandant 
anglais voulait, et même il fallut le tenir jusqu'à ce 
qu'on eût le temps de pourvoir à la défense du port et 
du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes sentaient bien que le roi de 
Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette neu- 
tralité forcée, que le roi d'Angleterre n'avait gardé la 
sienne en Allemagne. 

sDécembre 1 7^3 = L'armée espagnole commandée par 
le duc de Montemar, venue en Italie pour soumettre 
la Lombardie , se retirait alors vers les frontières du 
royaume de Nâples, toujours pressée par les Autri- 
chiens. Alors le roi de Sardaigne retourna dans le 
Piémont et dans son duché de Savoie , où les vicissitudes 
de la guerre demandaient sa présence. L'infant don 
Philippe avait en vain tenté de débarquer à Gènes 
avec de nouvelles troupes. Les escadres d^Angleterre 
l'en avaient empêché ; mais il avait pénétré par terre 
dans le duché de Savoie, et s'en était rendu maître. 
C'est un pays presque ouvert du côté du Dauphiné. 
n est sténle et pauvre. Ses souverains en retiraient 
alors à peine quinze cent mille livres de revenu. 
Charles - Emmanuel , roi de Sardaigne, et duc de 
Savoie, l'abandonna pour aller défendre le Piémont, 
pays plus important. 

On voit, par cet ejqposé, que tout était envalailnes, 
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et que toutes les provinces éprouvaient des revers, du 
fonfd de la Silésie au fond de lltalie. L'Autriche n'était 
alors en guerre ouverte qu'avec la Bavière, et ccpcn-^ 
dant on désolait l'Italie. Les peuples du Milanais, da 
Mantouan, de Parme, de Modène, de Guastalla regar- 
daient avec une tristesse impuissante toutes ces irrup- 
tions et toutes ces secousses, accoutumés depuis long- 
temps à être le prix du vainqueur, sans oser seulement 
donner leur exclusion ou leur suf&age. 

. La cour d'Espagne fit demander aux Suisses le pas- 
sage par leur territoire pour porter de nouvelles trou- 
pes en Italie -, elle fut refusée : la Suisse vend des sol- 
dats à tous les princes, et défend son pays contre eux. 
Le gouvernement y est pacifique, et les peuples guer- 
riers. Une telle neutralité fut respectée. Venise, de son 
côté , leva vingt mille hommes pour donner du poids à 
la sienne. 

Il y avait dans Toulon une flotte de seize vaisseaux 
espagnols, destinée d^abord pour transporter don 
Philippe en Italie ; mais il avait passé par terre , comme 
on a vu. Elle devait apporter des provisions à ses 
troupes, et ne le pouvait, retenue continuellement 
dans le port par une flotte anglaise qui dominait dans 
la Méditerranée, et insultait toutes les côtes de lltalie 
et de la Provence. Les canonniers espagnols n*étaient 
pas experts dans leur art ; on les exerça dans le port 
de Toulon pendant quatre mois, en les faisant tirer 
au blanc, et en excitant leur émulation et leur indus- 
trie par des prix proposés. 

= 22 février 1 744 1^ Quand 'ÙÈ se furent rendus habiles, 
on fit sortir de la rade de Toulon l'escadre espagnole, 
commandée par don Joseph Navarro. Elle nétait que 
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de douze vaisseaux j les Espagnols n'ayant pas assez 
de matelots et de canonniers pour en manœuvrer seize. 
Elle fut jointe aussitôt par quatorze vaisseaux français, 
quatre frégates et trois brûlots,, sous les ordres de M. de 
Court qui, à Tâge de quatre-vingts ans, avait toute la 
vigueur de corps et d esprit qu un tel commandement 
exige. Il y avait quarante années qu'il s'était trouvé au 
combat naval de Malaga, où il avait servi en qualité 
de capitaine sur le vaisseau amiral, et depuis ce temps 
il ne s'était donné de bataille sur mer en aucune partie 
du monde que celle de Messine en 1718. L'amiral an* 
glais Mattheus se présenta devant les deux escadres 
combinées de France et d'Espagne. La flotte de Mat- 
theus était de quarante-cinq vaisseaux, de cinq fré- 
gates et de quatre brûlots : avec cet avantage du 
nombre il sut aussi se donner d'abord celui du vent; 
manœuvre dont dépend souvent la victoire dans les 
combats de mer, comme elle dépend sur la terre d'un 
poste avantageux. Ce sont les Anglais qui les premiers 
ont rangé leurs forces navales en bataille dans Tordre 
oii l'on combat aujourd'hui , et c'est d'eux que les 
autres nations ont pris l'usage de part)ager leurs flottes 
en avant-garde, arrière-garde et corps de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans cet 
ordi:e. Les deux flottes furent égalemeçt endommagées 
et également dispersées. ^ 

Cette journée odvale.de Toulon fut donc indécise, 
comme presque toutes le^ batailles navale^ (à l'excep- 
tion de celle de la Hogue ) , dans lesquelles le fruit d un 
grand appareil et d'une longue action est de tuer du 
inonde de part et d'autre , et de démâter des vaisseaux. 
Chacun se plaignit*, les Espagnols crurent n'avoir pa^ 
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été assez secouras; les Français accusèrent les Espa- 
gnols de pu de reconnaissance. Ces deux nations , 
quoique alliées, n'étaient point toujours unies. L'anti- 
pathie ancienne se réveillait quelquefois entre les 
peuples, quoique Tintelligence fût entre leurs rois. 

Au reste, le véritable avantage de cette bataille fiit 
pour la France et l^spagne : la mer Méditerranée fut 
libre au moins pendant quelque temps, et les provi- 
sions dont avait besoin don Philippe purent aisément 
lui arriver des côtes de Provence; mais ni les flottes 
françaises, ni les escadres d'Espagne, ne purent s'op- 
poser à l'amiral Mattheus , quand il revint dans ces 
parages. Ces deux nations, obligées d'entretenir conti- 
nuellement de nombreuses armées de terre, n'avaient 
pas ce fonds inépuisable de marine qui fidt la ressource 
de la puissance anglaise. 



CHAPITRE IX. 

Le prince de Conti force les passages des Alpes. 
Situation des affaires d'Italie, 

Louis XV, au milieu de tous ces eflforts, déclara la 
guerre au roi George II , et bientôt à la reine de Hongrie , 
qui la lui déclarèrent aussi dans les formes. Ce ne fiit 
de part et d'autre qu'une cérémonie de plus. Ni l'Es- 
pagne ni Naples ne déclarèrent la guerre, mais ils la 
firent. 

Don Philippe , à la tête de vingt mille Espagnols 
dont le marqi::is de la Mina était le général , et le prince 
de Conti , suivi de vingt mille Français , inspirèrent 
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tous deux i leurs troupes cet esprit de confiance et de 
courage opiniâtre dont on avait besoin pour pénétrer 
dans le Piémont , où un bataillon peut à chaque pas 
arrêter une armée entière , où il &ut à tout moment 
combattre entre des rochers, des précipices et des tor- 
rents, et où la difficulté des convois n'est pas un des 
moindres obstacles. Le prince de Conti , qui avait servi 
en qualité de lieutenant général dans la guerre mal- 
heureuse de Bavière, avait de lexpérience dans sa 
jeunesse» 

Le premier d^avril 1744 9 l'infant don Philippe et 
lui passèrent lé Var, rivière qui tombe des Alpes, et 
qui se jette dans la mer de Gènes, au-dessous de Nice. 
Tout le comté de Nice se rendit ; mais pour avancer 
il allait attaquer les retranchements élevés près de 
Ville-Franche, et après eux on trouvait ceux die la for- 
teresse de Montalban au milieu des rochers qui forment 
une longue suite de remparts presque inaccessibles. On 
ne pouvait marcher que par des gorges étroites , et par 
des abymes sur lesquels plongeait l'artillerie ennemie, 
et il fallait, sous ce feu, gravir de rochers en rochers. 
On trouvait encore jusque dans les Alpes des Anglais 
à combattre : Famiral Mat&eus, après avoir radoubé 
ses vaisseaux, était venu reprendre l'empire de la mer. 
n avait débarqué lui-même à Ville-Franche. Ses sol- 
dats étaient avec les Piémontais , et ses canonniers ser- 
vaient rartillerie. Malgré ces périls, le prince de Conti 
se présente au pas de Ville-Franche, rempart du Pié- 
mont, haut de près de deux cents toises , que le roi de 
Sardaîgne croyait hors d'atteinte, et qui fut couvert 
de Français et d'Espagnols. L^amiral anglais et ses ma* 
telots furent sur le point d'être faits prisonniers. 
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= 19 juillet 1744=: On avança, on pénétra enfin jos* 
qu'à la vallée de Château - Dauphin. Le comte de 
Campo-Santo suivait le prince de Conti, à la tête des 
Espagnols, par une autre gorge. Le comte de Campo- 
Santo portait ce nom et ce titre depuis la bataille de 
Gampo-Santo où il avait fait des actions étonnantes; 
ce nom était sa récompense , comme on avait donné 
le nom de Bitonto au duc de Montemar après la ba- 
taille de Bitonto. Il n^y a guère de plus beau titre que 
celui d une bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Givri escalade en plein jour un roc sur 
lequel deux mille Piémontais sont retranchés. Ce 
brave Chevert, qui avait monté le premier sur les rem- 
parts de Prague, monte à ce roc un des premiers ; et 
cette entreprise était plus meurtrière que celle de 
Prague. On n'avait point de canon : les Piémontais 
foudroyaient les assaillants avec le leur. Le roi de Sar- 
daigne , placé lui-même derrière ces retranchements , 
animait ses troupes. Le bailli de Givri était blessé dès 
le commencement de l'action; et le marquis de Ville- 
mur, instruit qu'un passage non moins important 
venait d'être heureusement forcé par les.Français, en^ 
voyait ordonner la retraite. Givri la Êiit battre ; mais 
les officiers et les soldats trop animés ne l'écoutent 
point. Le lieutenant-colonel de Poitou saute dans les 
premiers retranchements; les grenadiers s'élancent les 
uns sur les autres; et, ce qui est à peine croyable , ils 
passent par les embrasures mêmes du canon ennemi , 
dans l'instant que les pièces ayant tiré reculaient par 
leur mouvement ordinaire ; on y perdit près de deux 
mille hommes, mais ils n'échappa aucun Piémontais. 
Le roi de Sardaigne au désespoir voulait se jeter lui« 
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mêtàe au milieu des attaquants , et on eut beaucoup 
de peine à le retenir : il en coûta la vie au bailli de 
Givri; le colonel Salis , lô marquis de la Carte y furent 
tués; le duc d'Âgenois et beaucoup d'autres blessés. 
Mais il en avait coûté encore moins qu'on ne devait 
s'attendre dans un tel terrain. Le comte de Campo- 
Santo, qui ne put arriver à ce défilé étroit et escarpé 
où ce furieux combat s^était donné ^ écrivit au marquis 
de la Malina, général de Farmée espagnole sous don 
Philippe : Il se présentera quelques occasions où nous 
ferons aussi bien que les Français; car il nest pas 
possible de faire mieux. Je rapporte toujours les lettres 
des généraux, lorque j'y trouve des particularités in- 
téressantes; ainsi je transcrirai encore ce que le prince 
de Conti écrivit au roi, touchant cette journée : C'est 
une des plus brillantes et des plus vives actions qui se 
soient jamais passées ; les troupes y ont montré une 
valeur au-dessus de rhumanité. La brigade de Poitou, 
ayant M. d'Agenois à sa tête , s'est coui^êrte dé gloire. 
La brai^oure et la présence d'esprit de M, de Che- 
i^ert ont principalement décidé l'as^antage. Je vous 
recommande M, deSolémi et le chevalier de Modène, 
La Carte a été tué; votre majesté, qui connaît le prix 
de l'amitié, sent combien j'en suis touché. Ces expres- 
sions d'un prince à un roi sont des leçons de vertu 
pour le reste des hommes , et l'histoire doit les con- 
server. 

Pendant qu'on prenait Château-Dauphin, il fallait 
emporter ce qu on appelait les barricades; c'était un 
passage de tirpis toises entre deux montagnes qui s'é- 
lèvent jusqu'aux nues. Le roi de Sardaigne avait fait 
couler dans ce précipice la rivière de Sture qui baigne 
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cette vallée. Trois retranchements et uA chemin cou- 
vert par-delà la rivière défendaient ce poste, qu'onap- 
pelait les barricades; il fallait ensuite se rendre maître 
du château de Démont, bâti avec des frais immenses 
sur la- tête d'un rocher isolé, au milieu de la vallée de 
Sture; après quoi les Français, maîtres des Alpes, 
voyaient les plaines du Piémont Ces barricadeis furent 
tournées habilement par les Français et par les Es- 
pagnols, la veille de l'attaque de Château -Dauphin. 
On les emporta presque sans coup férir ^ en mettant 
ceux qui les défendaient entre deux feux. Cet avantage 
fut un des chefs- d œuvre de Fart de la guerre; car il 
fut glorieux y il remplit Tobjet proposé,, et ne fut pas 
sanglant. 



CHAPITRE X. 

Ifoui^elles disgrâces de l'empereur Charles VII. 
Bataille de Dettingue. 

Xant de belles actions ne servaient de rien au J>ut 
principal, et c'est ce qui arrive dans presque toutes les 
guerres. La cause de la reine de Hongrie n'en était pas 
moins triomphante. L empereur Charles VII, nommé 
en e£Set empereur par le roi de France, n'en était pas 
moins chassé de ses Etats héréditaires, et n'était pas 
moins errant dans FAllemagne. Les Français n étaient 
pas moins repoussés au Rhin et au Mein. La France 
enfin n'en était pas moins épuisée pour une cause qui 
lui était étrangère , et pour une guerre qu'elle aurait 
pu s épargner ; guerre entreprise par la seule ambition 
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du maréchal de Belle-Isle , dans laquelle on n avait €[ue 
peu de chose à gagner et beaucoup à perdre. 

L^empereur Charles VU se réfugia d'abord dans 
Augsbourg, ville impériale et libre, qui se gouverne 
en république , fameuse par le nom d'Auguste , la seule 
qui ait conservé les restes, quoique défigurés, de ce 
nom d'Auguste, autrefois commun à tant de villes sur 
les entières de la Germanie et des Gaules. Il n^ de^ 
meura pas long-temps, et en la quittant, au mois de 
juin 1743 , il eut la douleur dy voir entrer un colonel 
de houssards, nommé Mentzel, fameux par ses féro- 
cités et ses brigandages, qui le chargea d'injures dans 
les rues. 

II portait sa malheureuse destinée dans Francfort, 
ville encore plus privilégiée quAugsbourg, et dans la- 
quelle s'était faite son élection à FEmpire'; mais ce fut 
pour y voir accroître ses infortunes. 11 se donnait une 
bataille qui décidait de son sort, à quatre milles de son 
nouveau refuge. 

Le comte Stair , Ecossais , Fun des élèves du duc de 
Marlborough, autrefois ambassadeur en France, avait 
marché vers Francfort à la tête d'une armée de cin- 
quante mille hommes , composée dAnglais, d'Hano- 
vriens et d'Autrichiens. Le roi d'Angleterre arriva avec 
son second fils, le duc de Cumberiand, après avoir 
passé à Francfort dans ce même asile de l'empereur 
qu'iK reconnaissait toujours pour son suzerain, et 
auquel il faisait la guerre dans Fespérance de le 
détrôner. 

Le maréchal duc de Noailles , qui commandait Far- 
mée opposée au roi d Angleterre, avait porté les armes 
dès i âge de quinze ans. U avait commandé en Cata- 
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logne dans la guerre de ijoi^etpassadepuispar toutes 
les fonctions qu on peut avoir dans le gouvernement : 
à la tête des finances au commencement de la régence, 
général d'armée et ministre d'Etat , il ne cessa dans tous 
ces emplois de cultiver la littérature y exemple autre- 
fois commun chez les Grecs et chez les Romains, mais 
rare aujourd'hui dans TEurope. Ce général, par une 
manœuvre supérieure, fut d'aï>ord le maître de la cam- 
pagne. Il côtoya Tarmée du roi d^Angleterre qui avait 
le Mein entre elle et les Franiçais, il lui coupa les 
vivres en se rendant maître des passages au-dessus et 
au-dessous de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s^était posté dans Aschafen- 
bourg, ville sur le Mein, qui appartient à Pélecteur de 
Mayence. Il avait &it cette démarche malgré le comte 
de Stair, son général, et commençait à s^en repentir. 
Il y voyait son armée bloquée et affiimée par le maré- 
clial de Noailles. Le soldat fut réduit à la demi-ration 
par joui^. On manquait de fourrages au point qu'on 
proposa de couper les jarrets aux chevaux, et on Tau- 
rait fait si on était resté encore deux jours dans cette 
position. Le roi d'Angleterre fut obligé ^nfin de se re- 
tirer pour aller chercher des vivres à Hanau sur le 
chemin de Francfort ; mais eu .se.retirant il était ex- 
posé aux batteries du canon ennemi placé sur la rive 
du Mein. Il fallait faire marcher en hâte, une armée 
que la disette affiiiblissait, et dont larrièref^arde pou- 
vait être accablée par.Farmée française : car le maré- 
chal de Noailles avait eu la précaution de jeter des 
ponts entre Dettingue et Aschafeubourg, sur le che- 
min de Hanau , et les Anglais avaient joint à leurs 
Êiutes celle^de laisser établir ces ponts. Le 26 juin, au 
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mUiéu de la nuit, le roi d'Angleterre fit décamper son 
armée dans le plus grand silence, et hasarda cette 
marche précipitée et dangereuse à laquelle il était ré^ 
duit. Le maréchal de Noailles Voit les Anglais qui sem- 
blent marcher à leur perte dans un chemin étroit entre 
une montagne et la rivière. Il ne manqua pas d'abord 
de faire avancer tous les escadrons composés de la 
maison du roi, de dragons et de houssardd, vers le 
village de Dettingue, devant lequel les Anglais de- 
vaient passer. Il fait défila sur deux ponts quatre bri- 
gades d'in&nterie avec celle de5 gardes françaises. Ces 
troupes avaient ordre de rester piistées dans le village 
de Dettingue en-deçà d^an ravin profond. Elles n^é- 
taient point aperçues des Anglais, et le maréchal 
voyait tout ce que les Anglais Élisaient. M. de Valliére, 
lieutenant général, homme qui avait poussé le service 
de l'artillerie aussi loin qui! peut aQer, tenait ainsi 
dans un défilé les ennemis entre deux batteries qui 
plongeaient sur eux du rivage. Bs devaient passer pat 
un chemin creux qui est entre Dettingue et un petit 
ruisseau. On ne devait fondre sur eux qu'avec un avan- 
tage certain. Le roi d'Angleterre pouvait être pris lui- 
même : c'était enfin un de ces moments décisif qui 
semblaient devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recoïnmande au duc de Grammont, 
son neveu, lieutenant général et colonel des gardes, 
d attendre dans cette po^fion que l'ennemi vînt lui- 
même se livrer. Il alla malheureusement reconnaître 
un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. La 
plupart des officiers disaient qu'il eût mieux fait de 
rester à Tarmée pour se faire obéir. II envoya &ire oc- 
cuper le poste d'Aschafenbourg par cinq brigades , 
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de sorte que les Anglais étaient pris de tous côtes. 
Un moment d'impatience dérangea toutes ces me* 
sures. 

Le duc de Grammont crut que la première colonne 
ennemie étaitdéja passée^ et qu il n y avait qu'à fondre 
âur une arrière-garde qui ne pouvait résister; il fit pas- 
ser le ravin à ses troupes. Quittant ainsi un terrain 
avantageux où il devait rester, il avance avec le régi- 
ment des gardes et celui de Noailles in£interie dans 
une petite plaine qu'on appelle champ des coqs. Les 
Anglais, qui défilaient en ordre de bataille, se formè- 
rent bientôt. Par-là les Français, qui avaient attiré les 
ennemis dans le piège, y tombèrent eux-mêmes. Us 
attaquèrent les ennemis en désordre et avec des forces 
inégales. Le canon que M. de Vallière avait établi le 
long du Mein , et qui foudroyait les ennemis par le 
flanc, et surtout les Hanovriens, ne fut plus d aucun 
usage, parce qu'il aurait tiré contre les Français mê- 
mes. Le maréchal revient dans le moment qu on venait 
de £3iire cette &ute. 

La maison du roi à cheval, les carabiniers enfoncè- 
rent d'abord par leur impétuosité deux lignes entières 
d'infanterie ; mais ces lignes se reformèrent dans le mo- 
ment, et enveloppèrent lel^ Français. Les officiers du 
régiment des gardes marchèrent hardiment à la tête 
d^un corps assez faible dln&nterie ; vingt et un de ces 
officiers furent tués sur la place, autant furent dange- 
reusement blessés. Le régiment des garde&fut mis dans 
une déroute entière. 

Le duc de Chartres^ depuis duc d'Orléans, le prince 
de Clermont, le comte d'Eu, le duc de Penthièvre, 
malgré sa grande jeunesse, disaient des efibrts pour 
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arrêter le désordre. Le comte de NoaiUes eut deux che* 
vaux de tués sous lui. Son frère, le duc d'Âyen j fut 
renversé. 

Le marquis de Puységur, fils du maréchal de ce 
nom 9 parlait aux soldats de sou régiment, courait 
après eux, ralliait ce qu'ail pouvait, et en tua de sa 
main quelques-uns qui ne voulaient plus suivre, et 
qui criaient ^flui^e qui peut. Les princes et les ducs de 
Biron, de Luxembourg, de Richelieu, de Péquigni- 
Chevreuse se mettaient à la tète des brigades qu ils 
rencontraient, et s enfoncèrent dans les lignes des en- 
ennemis. 

D'un autre côté la maison du roi et les carabiniers 
ne se rebutaient point. On voyait ici une troupe de 
gendarmes, là une compagnie des gardes, cent mous- 
quetaires dans un autre endroit , des compagnies de 
cavalerie s'avançant avec des chevau-légers ; d'autres 
qui suivaiefnt les carabiniers ouïes grenadiersà cheval| 
et qui couraient aux Anglais, le sabre à la main , avec 
plus de bravoure que d'ordre. Il y en avait si peu qu'en- 
viron cinquante mousquetaires, emportés par leur 
courage, pénétrèrent dans le régiment de cavalerie du 
lord Stair. Vingt-sept officiers de la maison du roi à 
cheval périrent dans cette confusion , et soixante-six 
fîirait blessés dangereusement* Le comte d^u , le 
comte dHarcourt, le comte de Beuvron, le duc de 
Boufflers furent blessés ; le comte de la Mothe-Hou- 
dancoùr, chevalier d'honneur de la reine, eut son 
cheval tué, fut foulé Ion g -temps aux pieds des che- 
vaux, et remporté presque mort. Le marquis de Gron- 
tant eut le bras cassé; le duc de Rochechouart, pre* 
mier gentilhomme de la chambre^ ayant été blessé 

6 
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deux fois, et combattant encore, fut tué sur la place. 
Les marc[uis de Sabran , de Fleuri , le comte d'Estrade, 
le comte de Rostaing y laissèrent la vie. Parmi les sin- 
gularités de cette triste journée on ne doit pas omettre 
la mort dW comte de Boufflers de la branche de Ké- 
miancourt. -C'était un enfant de dix ans et demi : un 
coup de canon lui cassa la jambe; il reçut le coup, se 
vit couper la jambe et mourut avec un égal sang-froid. 
Tant de jeunesse et tant de couragei attendrirent tous 
ceux qui furent témoins de son malheur. 

La perte n'était guère moins considérable parmi les 
officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait à pied 
et ^ cheval, tantôt à la tête de la cavalerie, tantôt à 
celle de l'infanterie. Le duc de Cumberland fut blessé 
à ses côtés ; le duc d^Aremberg , qui commandait les^ 
Autrichiens, reçut une balle de fusil au haut de la 
poitrine* Les Anglais perdirent plusieurs officiers gé- 
néraux. Le combat dura trois heures , mais il était trop 
inégal; le courage seul avait à combattre la valeur, le 
nombre et la discipline. Enfin le maréchal de Noailles 
ordonna la retraite. 

Le roi d'Angleterre dîna sur le champ de bataille, 
et se retira ensuite, sans même se donner le temps d^en- 
lever tous ses blessés, dont il laissa environ six cents 
que le lord Stair recommanda à la générosité du ma- 
réchal de Noailles. Les Français les recueillirent comme 
des compatriotes ; les Anglais et eux se traitaient en 
peuples qui se respectaient. 

Les deux généraux s'écrivirent des lettres qui font 
voir jusqu'à quel point on put pousser la politesse et 
l'humanité au milieu des horreurs de la guerre. 

Cette grandeur d'âme n'était pas particulière au 
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comte Stak et au duc de Noailles. Le duc dé Cum* 
berland surtout fit un acte de générosité qui doit être 
tranâmis à la postérité. Un mousquetaire, noixiitié Gi- 
raideam, hltssé dangésreiiseifteflt, avait été porté près 
de SA tente. On ^ikûqùSit àé chirfttgiens, a^Set occupés 
aiUeui*^'^ ou allait paâ^r te priûcé à qui une bâlIé avait 
pefcé la jattfhei. Commefidéz, dit k prince, par sou- 
lager cet officier français ^ il est pluft blessé c/uè moi} 
il matKfuet^aii de secours, et je n'en manquerai pas. 

Au reste, la perte fut à peu prés égale dans les deux 
armées. Il y eut du côté des alliés deux mille deux cents 
trente et un hommes , tant tués que blessés. On sut 
ce calcul par les Anglais qui rarement diminuent 
leur perte, et n'augmentent guère celle de leurs en- 
nemis. 

Les Français souffirirent une grande perto en £aiisant 
avorter le fruit des plus belle» dispositions par cette 
ardeur précipitée et cette indi^ij^line qui leur avait 
fait perdre autrefois les batailks de Poitiers , de Gréci, 
d'Azincourt. Celui qui écrit cette histoire vit , six 
semaines après, le comte Stair à la Haie; il prit la 
liberté de lui demander ce qu il pensait de cette ba- 
taille. Ce général lui répondit : Je pense que leà Fran- 
çais ont fait une grande faute, et nous deux : la vôtre 
a été de ne savoir pas attendre; lés deux nôtres ont 
été de nous mettre d'abord dans un danger évident 
d'être perdus, et ensuite de li'avoir pas su profiter de 
la victoire. 

Après cette action beaucoup d'ofiicierS français et 
anglais allèrent à Francfort, ville toujours neutre, où 
remperetit vit Tun après Tautre le comte Stair et le 
maréchal de Noailles , sans pouvoir leur marquer 
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d'autres sentiments que ceux de la patience dans son 
infortune. 

Le maréchal de NoaiUes trouva i empereur accablé 
de chagrin, sans Etats, sans espérance, n ajant pas de 
quoi faire subsister sa famille dans cette ville iinpé- 
riale , où personne ne voulait Êiire la moindre avance au 
chef de 1 Empire; il lui donna une lettre de crédit de 
quarante mille écus, certain de n^étre pas désavoué par 
le roi son maître. Voilà où en était réduite la majesté 
de l'empire romain.- 



CHAPITRE XL 

Première campagne de Louis XV en Flandre ; ses 
succès. Il quitte la Flandre pour Mer au secours 
de l'Alsace menacée ^ pendant que le prince de 
Conti continue à s'oui^rir le passage des Alpes. 
Nouvelles ligues. Le roi de Prusse prend encore 
les armes. 

CiE fut dans ces circonstances dangereuses, dans ce 
chgc de tant d'Etats, dans ce mélange et ce chaos de 
guerre et de politique , que Louis XV commença sa 
première campagne. On gardait à peine les frontières 
du côté de FÂUemagne. La reine de Hongrie s'était Ëiit 
prêter serment de fidélité par les habitants de la Ba- 
vière et du haut Palatinat. Elle fit présenter dans 
Francfort même, où Charles VU était retiré, un mé- 
moire où Télection de cet empereur était qualifiée 
nulle de toute nullité. Il était obligé enfin de se dé- 
clarer neutre, tandis qu on le dépouillait. On lui pro« 
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posait de se démettre, et de résigner l'empire à Fran- 
çois de Lorraine, grand duc de Toscane, époux de 
Marie-Thérèse. 

Le prince Charles de Lorraine, frère du grand duc, 
commençait à s'établir dans une île du Rhin auprès du 
vieux Brisach. Des partis hongrois pénétraient jusque 
par-delà de la Sarre, et entamaient les frontières de 
la Lorraine. Ce fameux partisan Mentzel faisait ré- 
pandre dans TAlsace, dans les Trois-Evêchés, dans la 
Franche-Comté des manifestes par lesquels il invitait 
les peuples, au nom de la reine de Hongrie, à retourner 
sous Fobéissance de la maison d'Autriche; il menaçait 
les habitants qui prendraient les armes de les faire 
pendre , après les ai^oir forcés de se coupev eux- 
mêmes le nez et les oreilles. Cette insolence, dign,e 
d un soldat d'Attila, n'était que méprisable ; mais elle 
était la preuve des succès. Les armées autrichiennes 
menaçaient Naples, tandis que les armées française et 
espagnole n'étaient encore que dans les Alpes. Les 
Anglais, victorieux sur terre , dominaient sur les mers ; 
les Hollandais allaient se déclarer, et promettaient de 
se joindre en Flandre aux Autrichiens et aux Anglais. 
Tout était contraire. Le roi dç Prusse, satisfait de 
s'être emparé de la Silésie, avait fait sa paix particu- 
lière avec la reine de Hongrie. 

Louis XV soutint tout ce grand fardeau. Non- 
seulement il assura les frontières sur les bords du Rhin 
et de la Moselle par des corps d'armée, mais il prépara 
une descente en Angleterre même. Il fit venir de Rome 
le jeune prince Charles-Edouard, fils aîné du préten- 
dant, et petit-fils de l'infortuné roi Jacques IL =9 jan- 
vier 1744 = Une flotte de vingt et un vaisseaux, char- 
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gée de vingt-quatre mille hommes de débarquement 
le porta dans le canal d'Angleterre. Ce prince vit pour 
la première fois le rivage de sa patrie : mais une tem- 
pête et surtout les vaisseaux anglais rendirent cette 
entreprise infructueuse. 

Ce fiit dans ce temp4à que le roi partit pour la 
Flandre, Il avait une ^mée florissante que le comte 
d'Argenson, secrétaire d'Etat de la guerre , avait pour- 
wm de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de cam- 
pagne et de siégé. 

Louis XV arrive en "Plandxe, A sw aj^oche Je§ 
Holkadais qui avaien t promis de se joi$Ldr«e mx tron^ 
de la reine de Hongrie et aux Anglais ^ commencent i 
craindre. Ils n'osent remplir leur promesse ; ils envoient 
des députés au roi au lieu de troupes contre lui. Le roi 
prend Courtrai et Menii^ ea présence des député^. 

Le lendemain même de la prise de Menia , il invesr 
tit Ypres. C était le prince de Clermopt , abbé de 
Saint-Germain-des-Prés , qui commandait les p'iaci- 
pales attaques au siège dTpres. On n^avait point vu eu 
France, depuis les cardinaux de la Valette et de Sour- 
dis, d'homme qui réunît la profession des armes et 
celle de l'église. Le prince de Clermont avait eu cette 
permission du pape Clément XII, qui avait jugé que 
l'état ecclésiastique devait être subordonné à celui de 
la guerre dans larrière-petit-fils du grand Condé. On 
insulta le chemin couvert du front de la basse ville, 
quoique cette entreprise parût prématurée et hasar- 
dée ; le marquis de Beauveau, maréchal de camp, qui 
marchait à la tête des grenadiers de Bourbonnais et de 
Royal-Comtois, y reçut une blessure mortelle qui lui 
causa les douleurs les plus vives. Il mourut dans des 
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tourments intolérables, regrette des officiers et des sol- 
dats comme capable de commander un joor les armées, 
et de tout Paris comme un homme deprobité et d'esprit. 
Il dit aux soldats qui le portaient : Mes amisj laissez- 
moi mourir, et allez combattre. 

Ypres capitula bientôt. Nul moment n était perdu. 
Tandis qu^on entrait dans Ypes, le duc de Boufflers 
prenait le Kenoque ; et pendant que le roi allait, après 
ces expéditions, vfeiter les places frontières, le prince 
de Clermont Élisait le siège de Furnes, qui arbora le 
drapeau blanc, au bout de cinq jours de tranchée ou- 
verte. Les généraux anglais et autrichiens qui com- 
mandaient vers Bruxelles regardaient ces progrès, et 
ne pouvaient les arrêter. Un corps que commandait le 
maréchal de Saxe, que le roi leur opposait, était si 
bien posté, et couvrait les sièges si à propos, qae les 
succès étaient assurés. Les alliés n'avaient point de 
plan de campagne fixe et arrêté. Les opérations de 
Tarmée française étaient concertées. Le maréchal de 
Saxe, posté à Courtrai, arrêtait tous les efforts des en- 
nemis, et fajcilitait toutes les opiératloQs. Une artillerie 
nomlnreuse qu'on tirait aisément de Douai, un régi- 
ment d'artillerie de près de cinq mille hommes, plein 
d'officiers capables de conduire des sièges , et com- 
posé de soldats (pu sont pour la plupart deç artistes 
habiles , enfin le corps des ingénieurs , étaient des 
avantages que ne peuvent avoir des nations réunies 
à la hâte pour &ireensemble la guerre qœlquesannées. 
De pareils établissements ne peuvent être que le fruit 
du temps et d'une attention suivie dans une monar^ 
chie puissante. La guerre de siège devait nécessaire-» 
ment donner la supériorité à la France. 
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= a9et3o juin 1744.» Au milieu de ces progrès la 
nouvelle vient que les Autrichiens ont passé le Rhin 
du côté de Spire, à la vue des Français et des Bavarois, 
que r Alsace est entamée, que les frontières de la 
Lorraine sont exposées. On ne pouvait d'abord le 
croire , mais rien n'était plus certain. Le prince Charles , 
en menaçant plusieurs endroits, et faisant à la fois 
plus d'une tentative, avait enliu réussi du côté où 
était posté le comte de Seckendorf , qui commandait 
les Bavarois, les Palatins et les Hessois, alliés payés 
par la France. 

L^armée autrichienne , au nombre d'environ soi- 
xante mille hommes, entre en Alsace sans résistance. 
Le prince Charles s'empare de Lauterbourg, poste peu 
fortifié , mais de la plus grande importance. Il fait 
avancer le général Nadasti jusqu'à Veissembourg, ville 
ouverte, dont la garnison est forcée de se rendre pri^ 
sonnière de guerre. Il met un corps de dix mille 
hommes dans la ville et dans les lignes qui la bordent. 
Le maréchal de Coigny, qui commandait dans ces 
quartiers, général hardi, sage et modeste, célèbre par 
deux victoires en Italie, dans la guerre de 1738, vit 
que sa communication avec la France était coupée , 
que le pays Messin, la Lorraine allaient être en proie 
aux Autrichiens et aux Hongrois : il n'y avait d'autre 
ressource que de passer sur le corps de lennemi pour 
rentrer en Alsace et couvrir le pays. Il marche aussi- 
tôt avec la plus grande partie de son armée à Veissem- 
bourg, dans le temps que les ennemis venaient de s'en 
emparer. = x5 juiUet 1744 « H les attaque dans la ville 
et dans les lignes; les Autrichiens se défendent avec 
courage. On se battait dans les places et dans les rues; 
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elles étaient couvertes de morts. La résistance dura six 
heures entières. Les Bavarois qui avaient mal gardé le 
Rhin , réparèrent leur négligence par leur valeur. Ils 
étaient surtout encouragés par le comte de Mortagne, 
alors lieutenant-général de lempereur , qui reçut dix 
coups de fusil dans ses habits. Le marquis de Montai 
menait les Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans cette 
fournée, et qui sauva en effet l'Alsace, fut le marquis 
de Clermont- Tonnerre. Il était à la tête de la brigade 
Montmorin; tout plia devant lui. G est le même.qui, 
Taiinée suivante, commanda une aile de Farmécà la 
bataille de Fontenoi, et qui contribua plus que per- 
sonne à la victoire. On l'a vu depuis doyen des maré- 
chaux de France. Son fils fut l'héritier de sa valeur et 
de ses vertus. 

On reprit enfin Veissembourg et les lignes-, mais on 
fîit bientôt obligé, par l'arrivée de toute l'armée autri- 
chienne, de se retirer vers Hagueneau, qu on fut même 
forcé d'abandonner. Des partis ennemis , qui allèrent 
à quelques lieues au-delà de la Sarre, portèrent l'épou- 
vante jusqu'à Lunéville, dont le roi Staublas Leczinski 
fut obligé de partir avec sa cour. 

Â la nouvelle de ces revers, que le roi apprit à 
Dunkerque, il ne balança pas sur le parti qu'il devait 
prendre ; il se résolut à interrompre le cours de ses 
conquêtes en Flandre, à laisser le maréchal de Saxe, 
avec environ quarante mille hommes ^ conserver ce 
qu'il avait pris, et à courir lui-même au secours de 
VÂlsace. 

Il fait d abord prendre les devants au maréchal de 
Noailles. Il envoie le duc d'Harcourt avec quelques 
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troupes garder les gorges de PhalzbouTg. Il se prë* 
pare à marcher à la tête de vingt -six bataillons et 
trente- trois escadrons. Ce parti, que prenait le roi 
dès sa première campagne, transporta le cœur des 
Français, et rassura les provinces darmées par le pas- 
sage du Rhin , et surtout par les malheureuses cam- 
pagnes précédentes en Allemagne. 

Le roi prit sa route par Saint-Quentin, la Fère, 
Laon^ Reims, faisant marcher ses troupes, dont il 
assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pendant 
cette marche la paie et la nourriture du soldat, et cette 
attention redoubla encore l'affection de ses sujets. Il 
arriva dans Metz le 5 auguste; et le 7, on apprit un 
événement qui changeait toute la face des affaires, 
qui forçait le prince Charles à sortir de TAlsace, qui 
rétablissait l'empereur et mettait la reine de Hongrie 
dans le plus grand danger où elle eût été encore. 

Il semblait que cette princesse n'eût alors rien à 
craindre du roi de Prusse suprès la paix de Breslau ; et 
surtout après une alliance défensive conclue, la même 
année que la paix de Breslau, entre lui et le roi d'Âu- 
gleterre; mais il était visible que la reine de Hongrie, 
TAngleterre , la Sardaigne , la Saxe et la Hollande 
s^étant unies contre lempereur par un traité fait à 
Vorms, les puissances du Nord et surtout la Russie 
étant vivement sollicitées, les progrès de la reine de 
Hongrie augmentant en Allemagne, tout était à crain- 
dre tôt ou tard pour le roi de Prusse : il avait enfin 
pris le parti de rentrer dans ses engagements avec la 
France. Le traité avait été signé secrètement le 5 avril, 
et on avait fait depuis à Francfort une alliance étroite 
entre le roi de France, l'empereur, le roi de Prusse, 
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Félecteur Palatin et le roi de SuèSe , en qualité de land- 
grave de Hesse. Ainsi Tunion de Francfort était un 
contre-poids aux projets de l'union de Vorms. Une 
moitié de l'Europe était ainsi animée contre Fautre, et 
des deux cotés on épuisait toutes les ressources de la 
politique et de la guerre. 

Le maréchal Schmettau vint , de la part du roi de 
Prusse , annoncer au roi que son nouvel allié mar- 
chait à Prague avec quatre -vingt mille hommes, et 
qu'il en faisait avancer vingt-deux mille en Moravie. 
Cette puissante diversion en Allemagne , ]e$ conquêtes 
du roi en Flandre , sa marche en Alsace dissipaient 
toutes les alarmes , lorsqu'on en éprouva une d'une 
autre espèce , qui fit trembler et gémir toute la 
France. 



CHAPITRE XII. 

Le roi de France est à l'extrémité. Dès quil est guéri, 
il marche en Allemagne ; il va assiéger Fribourg , 
tandis que V armée autrichienne, qui aidait pénétré 
en Alsace, va délivrer la Bohême, et que le prince 
de Conti gagne une bataille en Italie. 

Le jour qu on chantait dans Metz un Te Dmm pour 
la prise de Château -Dauphin , le roi ressentit des 
mouvements de fièvre ; c'était le 8 d'auguste 1745. La 
maladie augmenta ; elle prit le caractère d'une fièvre 
qu'on appelle putride ou maligne , et dès la nuit 
du i4 il était à l'extrémité. Son tempérament était 
robuste et fi^rtifié par l'exercice ; mais les meilleures 
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constitutions sont celles qui succombent le plus sou- 
vent à ces maladies , par cela même qu elles ont la 
force d'en soutenir les premières atteintes , et d'accu- 
muler pendant plusieurs jours les principes d'un mal 
auquel elles résistent dans les commencements. Cet 
événement porta la crainte et la désolation de vilte en 
ville ; les peuples accouraient de tous les environs de 
Metz ; les chemins étaient remplis d'hommes de tous 
états et tout âge , qui par leurs différents rapports aug- 
mentaient leur commune inquiétude. 

Le danger du roi se répand dans Paris., au milieu 
de la nuit ; on se lève , tout le monde court en tu- 
multe sans savoir où l'on va. Les églises s ouvrent en 
pleine nuit : on ne connaît plus le temps ni du som* 
meil , ni de la veille , ni du repos. Paris était hors de 
lui-même, toutes les maisons des hommes en place 
étaient assiégées d une foule continuelle : on s'assem- 
blait dans tous les carrefours. Le peuple s'écriait : « S'il 
« meurt , c'est pour avoir marché à notre secours. » 
Tout le monde s'abordait, s'interrogeait dans les églises, 
sans se connaître. Il y eut plusieurs églises où le prêtre 
qui prononçait la prière pour la santé du roi interrompit 
le chant par ses pleurs, et le peuple lui répondit par 
des cris. Le courrier qui apporta le 19 à Paris la nou- 
velle de sa convalescence fat embrassé et presque 
étouffé par le peuple : on baisait son cheval ; on le 
menait en triomphe. Toutes les rues retentissaient 
d'un cri de joie : « Le roi est guéri. » Quand on rendit 
compte à ce monarque des transports inouïs de joie 
qui,avaient succédé à ceux de la désolation , il en fut 
attendri jusqu'aux larmes ; et en se soulevant par un 
mouvement de sensibilité qui lui rendait des forces : 
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Ah! s'écria-t-il , qu'il est doux d'être aimé ainsi ! et 
qu'ai-]e fait pour le mériter ? 

Tel est le peujple de France , sensible jusqu^â Pen- 
thousiasme , et capable de tous les excè^s dans ses afiec- 
lions comme dans ses murmures. 

L'archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles vers ce même temps , d^une ma- 
nière douloureuse. Elle était chérie des Brabançons , 
et méritait de Tétre *, mais ces peuples n'ont pas l'âme 
passionnée des Français. 

Les courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
péril de Louis XV fit naître parmi eux plus d'intrigues 
et de cabales qu on n'en vit autrefois quand Louis Xiy 
fut sur le point de mourir à Calais : son petit-fils en 
éprouva les effets dans Metz. Les moments de crise , 
où il parut expirant, furent ceux qu'on choisit pour 
1 accabler par les démarches les plus indiscrètes , qu'on 
disait inspirées par des motifs religieux , mais que la 
raison réprouvait , et que l'humanité condamnait. Il 
échappa à la mort et à ces pièges. 

Dès quil eut repris ses sens, il s'occupa, au milieu 
de son danger , de celui où le prince Charles avait jeté 
la France par son passage du Rhin. Il n'avait marché 
que dans le dessein de combattre ce prince; mais ayant 
envoyé le maréchal de Noailles à sa place , il dit au 
comte d'Argenson : Ecrii^ez de ma part au maréchal 
de Noailles que, pendant qu'on portait Louis XIII 
au tombeau, le prince de Condé gagna une bataille. 
Cependant on put à peine entamer Parrière-garde du 
prince Charles, qui se retirait en bon ordre. Ce prince 
qui avait passé le Rhin malgré l'armée de France , le 
repassa presque sans perte vis-à-vis une armée supé- 
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rieure. Le roi de Prusse se plaignit qu'on eût aitisî 
laissé échapper un ennemi qui allait venir à lui. C'était 
encore une occasion heureuse manquée. La maladie du 
roi de France, quelque retardement dans la marche de 
ses troupes , un terrain maréca^ux et difficile par où 
il Êdlait aller au prince Charle», les précautions qu'il 
avait prises , ses ponts assurés ^ tout lui facilita cette 
retraite ; il ne perdit pas même un magasin. 

Ayant donc repassé le Rhin avec cinquante mille 
hommes complets , il marche vers le Danube et l^Ellbe 
avec une diligence incroyable ; et après avoir pénétré 
en France aux portes de Strasbourg^ il allait délivrer la 
Bohême une seconde fois ; mais le roi de Prusse s^avan- 
çait vers Prague , il 1 investit le 4 scptemihre ; et ce qui 
parut étrange , c'est que le général Ogilvi, qui la dé- 
fendait avec quinze mille hommes , se rendit dix jours 
après prisonnier de guerre y lui et sa garnison. C'était, 
le même gouverneur qui ^ en 1 74 1 7 devait rendu la ville 
en moins de temps y quand les Français Tescaïadèrent. 

Une armée de quinze mille hommes prisonnière de 
guerre , la capitale de la Bohême prise ^ le reste du 
royaume soumis peu de jours après j la Moravie en- 
vahie en même temps y l'armée de France rentrant 
enfin en Allemagne^ les succès en Italie firent espérer 
qu'enfin la grande querelle de FEurope allait être dé^ 
cidée en faveur de l'empereur Charles VIL Louis XV , 
dans une convalescence encore faible ^résout le siège 
de Fribourg au mois de septembre y et y marche. Il 
va passer le Rhin à son tour ; et c^ qui fortifia encore 
ses espérances y c'est qu'ett arrivant k Strasbourg il y 
reçut la nouvelle d'une victoire remportée par le 
prince de Conti. 
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CHAPITRE XIII. 

Bataille de Coni. Conduite du roi de France, Le roi 
de Naples surpris près de Rome. 

Pour descendre dans le Milanais , il fallait prendre 
la ville de Coni. L^infant don Philippe et le prince de 
Conti lassiégeaient. Le roi de Sardaigne les attaqua 
dans leurs lignes avec une armée supérieure. Rien 
n'était mieux concerté que l'entreprise de ce mo- 
narque. C'était une de ces occasions où il était de la 
politique de donner bataille. S'il était vainqueur , les 
Français avaient peu de ressources , et la retraite était 
très -difficile; s^il était vaincu , la viUe n^était pas 
moins en état de résister dans cette saison avancée, et 
il avait des retraites sûres. Sa disposition passa pour 
une des plus savantes qu'on eût jamais vues ; cepen- 
dant il fut vaincu. Les Français et les Espagnols com- 
battirent comme des alliés qui se secourent, et comme 
des rivaux qui veulent chacun donner l'exemple. Le 
roi de Sardaigne perdit près de cinq mille hommes et 
le champ de bataille. Les Espagnols ne perdirent que 
neuf cents hommes, et les Français eurent mille deux 
cents hommes tués ou blessés. Le prince de Conti , qui . 
était général et soldat , eut sa cuirasse percée de deux 
coups j et deux chevaux tués sous lui : il n^en parla, 
point dans sa lettre au roi ; mais il s'étendit sur les 
blessures de messieurs de la Force , de Sénetcrre , de 
Chauvelin , sur les services signalés de M. de Courten , 
sur ceux de messieurs de Choiseul y du Chaila , de 
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Beaupréau , sur tous ceux qui l'avaient secondé , et 
demandait pour eux des récompenses. Cette histoire 
ne serait qu'une liste continuelle si on pouvait citer 
toutes les belles actions qui, devenues simples et ordi^ 
naires^ se perdent continuellement dans la foule. 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nombre 
de celles qui causent des pertes sans produire d'avan- 
tages réels aux vainqueurs. On a donné plus de cent 
vingt batailles en Europe depuis 1600 ; et de tous ces 
combats ,' il n'y en a pas eu dix de décisif. C'est dn 
sang inutilement répandu pour des intérêts qui chan- 
gent tous les jours. Cette victoire donna d'abord la 
plus grande confiance , qui se changea bientôt en tris- 
tesse : la rigueur de la saison , la fonte des neiges y le 
débordement de la Sture et des torrents furent plos 
utiles au roi de Sardaigne que la victoire de Coni ne 
le fut à Fin&nt et au prince de Conti. Ils furent oUigés 
de lever le siège^^ et de repasser les monts avec une 
armée âffaibUe. C est presque toujours le sort de ceux 
qui combattent vers les Alpes , et qui n ont pas pour 
eux le maître du Piémont^ de perdre leur armée même 
par des victoires. 

Le roi de France, dans cette saison pluvieuse, était 
devant Fribourg. On fiit oUigé de détourner la rivière 
de Treisan , et de lui ouvrir un canal de deux mille six 
cents toises; mais à peine ce travail fut -il achevé 
qu'une digue se rompit , et on recommença. On tra« 
vaiUait sous le feu des châteaux de Fribourg ; il fallait 
saigner à la fois deux bras de la rivière : les ponts 
construits sur le canal nouveau furent dérangés par 
les eaux ; on les rétablit dans une nuit^ et le lende^ 
main on marcha au chemin couvert sur un terrain 
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miné et yis-à-yis d'une artillerie et d^ue mousqtièterie 
CootioueUe. Cinq cents grenadiers furent couchés par 
terre, tués ou blessés ; deust cômpâ^^ies entières péri^ 
rent par Teflet des mines du chemin couyert : et Id 
lendetnain on acheva d'^n chasser les ennemis ^ malgré 
les bombes, les pierriers et les grenades dont ils fai^ 
saielsit un usage continuel et terrible. Il y avait seize 
ingénieurs à ces deux attaques y et tous les seize y fu-» 
rent blesâés^ Une pierre atteignit le prince de Soubise^ 
et lui cassa le bras. Dès que le roi le sut, il alla le voir s 
il y retourna plusieurs fois ; il voyait mettre l'appareS 
à ses blessures. Cette sensibilité encourageait toutes 
ses troupes. Les soldats redoublaient d'ardeur en sui-{ 
Tant le duc de Chartres , aujourd'hui dvkc d'Orléans , 
premier prince du sang , à la tranchée et aux attaques^ 

Le général Danmitz , gouverneur de Friboui^ ^ n^ai* 
bora.le drapeau blanc que le 6 novembre, après deux 
mois de tranchée ouverte. Le siège des châteaux ne 
dura que sept jours« Le roi était maître du Brisgau; il , 
donûnait dans la Suabe*Le prince de Glermont^ de 
son c6té , s'était avancé jusqu^â Constance. L'empereut 
était retourné enfin dans Munich. 

Les affaires prenaient en It^ie un tour favorable ^ 
quoique avec lenteur. Le roi de Naples poursuivait les 
Autrichiens, conduits par le prince de Lobkovitz , sur 
le territoire de Rome. On devait tout attendre en 
Bohême de la diversion du roi de Prusse j mais, par 
un de ces revers si fréquents dans cette guerre, le 
prince Charles de Lorraine chassait alors les Prussiens 
de la Bohême, Comme il en avait fait retirer les Fran- 
çais en 174^ ^t 174^7 et les Prussiens faisaiec'. les^ 
mêmes £iat!^ et les mêmes retraij^s qu'ils avaient 

7 
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reprochëes aux armées françaises ;= 1 1 novembre 1744 = 
Us abandonnaient successivement tous les postes qui 
assurent Prague; enfin ils furent obligés d'abandonner 
Prague même. 

Le prince Charles, qui avait passé le Rhin à la vue 
de l'armée de France, passa l'Elbe , la même année , à 
la vue du roi de Prusse : il le suivit jusqu'en Silésie. 
Les partis allèrent aux portes de Breslau; on doutait 
enfin si la reine Marie-Thérèse, qui paraissait perdue 
au mois de juin , ne reprendrait pas jusqu'à la Silésie 
au mois de décembre de la même année ; et on craignait 
que l'empereur, qui venait de rentrer dans sa capitale 
désolée, ne fût obligé d'en sortir encore. 

Tout était. révolution en Allemagne, tout y était 
intrigue. Les rois de France et d'Angleterre achetaient 
tour à tour des partisans dans l'Empire. Le roi de Po- 
logne, Auguste^ électeur de Saxe, se donna aux An- 
glais pour cent cinquante mille pièces par an. Si on 
s'étonnait que dans ces circonstances un roi de Pologne, 
électeur, fût obligé de recevoir cet argent^ on était 
encore plus surpris que l'Angleterre fût en état de le 
donner, lorsqu'il lui coûtait cinq cent mille guinées 
cette année pour la reine de Hongrie, deux cent mille 
pour le roi de Sardaigne , et qu'elle donnait encore des 
subsides à l'électeur de Mayence. Elle soudoyait jus- 
qu'à l'électeur de Cologne, frère de l'empereur, qui 
recevait vingt-deux mille pièces de la cour de Londres, 
poui' permettre que les ennemis de son frère levassent 
contre lui des troupes dans ses évèchés de Cologne, 
de Munster et d'Osnabruck, d'Hildesheim , de Pader- 
born et de ses abbayes; il avait accumulé sur sa tête 
tous ces biens ecclésiastiques, selon l'usage d'Aile- 
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magne , et non suivant les règles de l'Eglise. Se vendre 
9UX Anglais n était pas glorieux; mais il crut toujours 
qu un empereur créé par la France en Allemagne ne 
se soutiendrait pas, et il sacrifia les intérêts de son 
frère auji; siens propres. 

Marie-Thérèse avait en Flandre une armée formi- 
dable composée d'Allemands, d'Anglais, et enfin de 
Hollandais , qui se déclarèrent après tant d^ndécisions. 

La Flandre française était défendue par le maréchal 
de Saxe, plus faible de vingt mille hommes que les 
alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de la 
guerre auxquelles ni la fortune ni même la valeur du 
soldat ne peuvent avoir part. Camper et décamper à 
propos, couvrir son pays, faire subsister son armée 
aux dépens des ennemis, aller sur leur terrain lorsqu ils 
s'avancent vers le pays qu'on défend, et les forcer k 
revenir sur leurs pas, rendre par Thabileté la force 
inutile -, c'est ce qui est regardé <:;omme un des chcfsr 
dœuvre de Tart militaire , et c'est ce que fit le maréchal 
de Saxe depuis le commencement aauguste jusqu'au 
mois de novembre. 

La querelle de la succession autrichienne était tous 
les jours plus vive, la destinée de Fempereur plus in- 
certaine, les intérêts plus compliqués, les succès tou- 
jours balancés. 

Ce qui est très vrai, c'est que cette guerre enrichis- 
sait en secret TAUemagne en la dévastant L'argent de 
la France et de l'Angleterre répandu avec profusion 
demeurait entre les mains des Allemands; et, au fond, 
le résultat était de rendre ce vaste pays plus opulent, 
et par conséquent un jour plus puissant, si jamais il 
pouvait être réuni sous un seul chef. 
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Il n en est pas ainsi de l'Italie , qui d'ailleurs ne peut 
faire long-temps un corps formidable comme TAlle- 
magne. La France n'avait envoyé dans les Alpes que 
quarante-deux bataillons et trente-trois escadrons, 
qui, attendu l'incomplet ordinaire des troupes, ne 
composaient pas un corps de plus de vingt-six mille 
hommes. L armée de l'infant était à peu près de cette 
force au commencement de la campagne, et toutes 
deux, loin d'enrichir un pays étranger, tiraient p^s- 
que toutes leurs subsistances des provinces de France. 
A l'égard des terres du pape, sur lesquelles le prince 
de Lobkovitz, général d'une armée de Marie-Thérèse, 
était pour lors avec le fond de trente mflle hommes, 
ces terres étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette 
partie de Fltalie devenait une scène sanglante dans ce 
vaste théâtre de la guerre qui se faisait du Danube au 
Tibre. 

Les armées de Marie-Thérèse avaient été sur le 
point de conquérir le royaume deNaples, vers les 
mois de mars, d'avril et de mai ly^. 

Rome voyait depuis le mois de juillet les armées 
napolitaine et autrichienne combattre sur son terri- 
toire. Le roi de Naples, le duc de MocJène étaient 
dans Velletri, autrefois capitale des Volsques, et 
aujourd'hui la demeure des doyens du sacré collège. 
Le roi des deux Siciles y occupait le palais Ginetti, 
qui passait pour un ouvrage de magnificence et de 
goût. Le prince de Lobkovitz fit sur Velletri la même 
entreprise que le prince Eugène avait faite sur Cré- 
mone en 1702; car l'histoire n'est qu'une suite des 
mêmes événements renouvelés et variés. Six mille Au- 
trichiens étaient entrés dans Velletri au milieu de la 
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nuit. La grand'garde était égorgée; on tuait ce qui se 
défendait; on &isait prisonnier ce qui ne se défendait 
pas. L alarme et la consternation étaient partout. Le 
roi de Naples, le duc de Modène allaient être pri^. (a) 
Le marquis de THospital, ambassadeur de France à 
Naples , qui avait accompagné le roi , s'éveille au bruit , 
court au roi et le sauve. A peine le marquis de l'Hos- 
pital était-il àorti de sa maison pour aller au roi , qu elle 
est remplie d ennemis, pillée et saccagée. Le roi, suivi 
du duc de Modène et de lambassadeur , va se mettre à 
la tête de ses troupes hors de la ville. Les Autrichiens 
se répandent dans les maisons. Le général Novati entre 
dans celle do duc de Modène. 

Tandis que ceux qui pillaient ks maisoBs jouissaient 
avec sûreté de la victoire, il arrivait la même chose 
qu'à Crémone. Les gardes vallonnés^ un régiment irr 
landais, des Suisses repoussaient les Autrichiens, jon- 
chaient les rues de morts, et reprenaient Ja ville. Peu 
de jours après, le prince de Lobkovhz est obligé de se 
retirer vers Rome. = a noyembre 1^44 s: Le roi de Naples 
le poursuit; le premier était vers une porte de la ville , 
le second vers Tantre; ils passent tous deux le Til>re; 
et le peuple romain, chi haut des remparts^ avait le 
spectacle des deux armées. Le roi, sous le nom du 
comte de Poiuzzoles, Sot reçu dans Rome. Ses gardes 
avaient Tépée à la main dans les nxssj tandis que lemr 
maître baisait les pieds du pape; et les deux armées 
continuèrent ta guerre sur le territoire de Rome, qiû 
remerciait le cid de ne voir le ravage que dans ses 
campagnes. 

On voit au reste que d^abord lltalie était le grand 

(a) La nnh du 10 an 1 1 d*aiigU8te« 
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point de vue dé la cour dTEspagne, que T Allemagne 
était Tobjet le plus délicat de la conduite de la cour de 
France, et que des deux côtés le succès était encore 
très incertain. 



CHAPITRE XIV. 

Prise du maréchal de Belle - Isle. L'empereur 
Charles Fil meurt ^ mais la guerre nen est (jue 
plus vii^e> 

Le roi de France, immédiatement après la prise de 
Fribourg, retourna à Paris, où il fiit reçu comme le 
vengeur de sa patrie, et comme uin père qu'on avait 
craint de perdre. Il resta trois jours dans Paris pour se 
faire voir aux habitants, qui ne voulaient que ce prix 
de leur zèle. 

Le roi, comptant toujours maintenir l'empereur, 
avait envoyé à Munich , à Cassel et en Silésie , le ma- 
réchal de Belle Jsle, chargé de ses pleins-pouvoirs et 
de ceux de l'empereur. Ge général venait de Munich, 
résidence impériale , avec le comte son frère : ils avaient 
été à Cassel, et suivaient leur route sans défiance dans 
des pays où le roi de Prusse a .partout des bureaux de 
poste qui , par les conventions étabUes entre les princes 
d'Allemagne, sont toujours regardés conune neutres 
et inviolables. Le maréchal et son frère, en prenant 
des chevaux à un de ces bureaux, dans un bourg appelé 
Elbingrode , appartenant à l'électeur d*Hanovre y, forent 
arrêtés par le bailli hanovrien, maltraités, et bientôt 
après transférés en Angleterre, =1 a novembre i744xLe 
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duc de Belle-Isle était prince de FEmpire, et, par cette 
qiialité , cet arrêt pouvait être regardé comme une vio- 
lation des privilèges du collège des princes. En d'au- 
tres temps, un empereur aurait vengé cet attentat; 
mais Charles VII régnait dans un temps où Ton pouvait 
tout oser contre lui , et où il ne pouvait que se plaindre^ 
Le ministère de France réclama à la fois tous les privi- 
lèges des ambassadeurs et des droits de la guerre. Si le 
maréchal de Belle-Isle était regardé comme prince de 
VËmpire et ministre du roi de France, allant à la coui; 
impériale et à celle de Prusse, ces deux cours n'étant 
point en guerre avec l'Hanovre, il parait certain que 
sa personne était inviolable. S'il était regardé comme 
maréchal de France et général^ le roi de France offrait 
de payer s«^ rançon et celle de son frère , selon le cartel 
établi à Francfort, le i8 juin 1743, entre la France et 
l'Angleterre. La rançon d'un maréchal de France était 
de cinquante mille livres, celle d un lieutenant géné- 
ral de quinze mille. Le ministre de George II éluda ces 
instances pressantes par une défaite inouïe : il déclara 
qu'il regardait messieurs de Belle-Isle comme prison-f 
niers d'Etat. On les traita avec les attentions les plus 
distinguées, suivant les mas^imes de la plupart des 
cours européanes, qui adoucissent ce que la politique 
ad'injuste et ce que la guerre a de cruel par tout ce que 
Vhumanité a de dehors séduisants. 

L'empereur Charles VII, si peu respecté dans l'Em- 
pire, et n'y ayant d'autre, appui que le roi de Prusse, 
qui alors était poursuivi par le prince Charles, crai- 
gnant que la reine de Hongrie ne le forçât encore dç 
sortir de Munich, sa capitale, se voyant toujours le 
jouet de la fortune, accablé de maladies que les ch^*" 
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grins redoublaient, snccomba enfin, et mourut à Mu« 
nich à l'âge de quarante-sept ans etdemi, -aojanTîer 
1^45= en laissant cette leçon au monde, que le plus 
haut degré de la grandeur humaine peut être le comble 
de la calamités U n'avait été malheureux que depuis 
qu'il avait été empereur. La nature dès-lors lui avait fait 
plusde mal encore que la fortune. Une complication de 
maladies douloureuses rendit plus violents les chagrins 
de Tâme par les souffrances du corps, et le conduisit 
au tombeau. U avait la goutte et la pierre ; on trouva 
ses poumons, son foie et soii estomac gangrenés , des 
pierres dans ses reins, un polype dans son cœur; on 
jugea qu'il n avait pu, dès long-temps, être un moment 
sans soufirir. Pey de princes ont eu de meilleures qua- 
lités. Elles ne servirent qu'à son malheur^et ce mal- 
heur vint d'avoir pris un ferdeau qu'it ne pouvait sou- 
tenir. 

Le corps de cet infortuné prince ftit exposé vêtu 
à l'ancienne mode espagnole; étiquette établie par 
Charles-Quint, quoique depuis lui aucun empereur 
n'ait été espagnol, et que Charles VII neût rien de 
commun avec cette nation. U fut enseveli avec les cé- 
rémonies de TEmpire , et dans cet appareil de la vanité 
de la misère humaine, on porta le globe du monde de- 
vant celui qui , pendant la courte durée de son empire, 
n'avait pas même possédé une petite et malheureuse 
province; on lui donna dans quelques rescrits le titre 
d'invincible, titre attaché par l'usage à la dignité d'em- 
pereur, et qui ne faisait que mieux sentir les malheurs 
de celui qui l'avait possédée. • 

On crut que la cause de la guerre ne subsistant pliis, 
le calme pouvait être rendu à l'Europe, On ne pouvait 



PK^eiS BV dliCLC D£ LOVIS ZV. loS 

offrir Pempire au fils de Charles VII ^ âgé de dix-sept 
ans. Ob se flattait, en ÂHemagne, que la reine de 
Hongrie rechercherait la paix comme un moyen sûr de 
placer enfin son mari, le grand duc, sur le tràne iiiipé^ 
rial ; m»is elle voulut etce trône et la guerre. Le minis- 
tère anglais, qui donnait la loi à ses alliés, puisqull 
donnait l'argent, et qui payait à la feis la reine de 
Hongrie, le roi de Pologne et le roi de Sardaàgne, crut 
qu'il y avait à perdre avec la France par un traité , et 
à gagner par les armes. 

Cette guerre générale se conUnua, parce qnelle 
était commencée. L objet n'en était pas le même dans 
son principe. C'était une de ces maladies qui , à la longue, 
changent de caractère. La Flandre , qui avait été res- 
pectée avavt 1744? ^^ît devenue le principal théâtre; 
et l'Allemagne fiit plutôt pour la France un objet de 
politique que d^opérations militaires. Le ministère de 
France, qui voulait toujours faire un empereur, jeta 
les yeux sur ce même Auguste II, roi de Pologne, élec- 
teur de 5axe, qui était à la solde des Anglais; mais la 
France n'était guère en état de faire de telles offres. 
Le trôme de TEmpire n était que dangereux pour qui- 
conque n^a pas FÂutricbe et la Hongrie. La cour de 
France fut refusée : lélecteur de Saxe n'osa ni accepter 
cet honneur, ni se détacher des Anglais, ni déplaire à 
la reine. H fut le second électeur de Saxe qui refiisa 
d'être empereur. 

Il ne resta à la France d'autre parti que. d'attendre 
du SOTt des armes la décision de tant d'intérêts divers, 
qiii avaient changé tant de fi)is, et qui, dans tous 
leurs changements, avaient tenu l'Europe en alarme. 

Le nouvel électeur de Bavière , Maximilien-Joseph , 
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était le troisième de père en fils que la France soute- 
nait. Elle avait fait rétablir l'aïeul dans ses Etats ; elle 
avait fait donner FEmpire au père, et le roi fit un 
nouvel effort pour secourir encore le jeune prince. Six 
mille Hessois à sa solde , trois mille Palatins et treize 
bataillons d'Allemands, qui sont depuis long-temps 
dans les corps des troupes de France, s étaient déjà 
joints aux troupes bavaroises, toujours soudoyées par 
le roi. 

Pour que tant de secours fussent efficaces, il fallait 
que les Bavarois se secourussent eux-mêmes; mais 
leur destinée était de succomber sous les Autrichiens : 
ils défendirent si malheureusement Feutrée de leur 
pays, que, dès le commencement d'avril, le nouvel 
électeur de Bavière fiit obligé de sortir de cette même 
capitale que son père avait été forcé de quitter tant 
de fois. =aa avril 1744 = Les malheurs de sa maison le 
forcèrent enfin d'avoir recours à Marie-Thérèse elle- 
même, de renoncer à l'alliance de la France, et de 
recevoir l'argent des Anglais comme les autres. 

Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne , et d'agir ofFensivement en Flandre : 
c'était l'ancien théâtre de la guerre , et il n'y a pas un 
seul champ dans cette province qui n'ait été arrosé de 
sang. Une armée vers le TViein empêchait les Autri- 
chiens de se porter contre le roi de Prusse , alors allié 
de la France , avec des forces trop supérieures. Le ma- 
réchal de Maillebois était parti de TAllemagne pour 
ritaUe ; et le prince de Conti fut chargé de la guerre 
vers le Mein , qui devenait d'une espèce toute con- 
traire à ceUe qu'il avait faite dans les Alpes. 

Le roi voulut aller lui-même achever en Flandre 
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les conquêtes qu'il avait interrompues l'année précé- 
dente. 11 venait de marier le dauphin avec la seconde 
infante d'Espagne, au mois de février 174^ ; et ce 
jeune princcjqui nWaitpas seize ans accomplis, se pré- 
para à partir, au commencement de mai, avec son père. 
Le rOi , abandonné de ceux pour qui seuls il avait 
commencé la guerre , fut obligé de la continuer sans 
avoir d'autre objet que de la faire cesser ; situation 
triste qui expose les peuples , et qui ne leur promet 
nul dédommagement. 



CHAPITRE XV. 

Siège de Tournai, Bataille de Fontenoi 

JjE maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la tête 
dé l'armée, composée de cent six bataillons complets et 
de cent soixante et douze escadrons. Déjà Tournai , 
cette ancienne capitale de la domination française , 
était investi. C'était la plus forte place de la bar- 
rière. La ville et la citadelle étaient encore un des 
chefs-d'œuvre du maréchal de Vauban ; car il n'y 
avait guère de place en Flandre dont Louis XIV n'eût 
fait construire les fortifications. 

. Dès que les états généraux des sept Provinces ap- 
prirent que Tournai était en danger , ils mandèrent 
qu'il fallait hasarder une bataille pour secourir la ville. 
Ces républicains, malgré leur circonspection, furent 
alors les premiers à prendre des résolutions hardies. 
Au 5 mai 1745 , les alliés avancèrent à Cambron , à 
sept lieues de Tournai. Le roi partit le 6 de Paris avec 
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le dauphin. Les aides-de-camp du roi , les menins du 
dauphin les accompagnaient. 

La principale force de Tannée ennemie consistait 
en vingt bataillons et viugt^ix escadrons anglais, sous 
le jeune duc de Cumberland, qui avait gagné avec le 
roi son père la bataille de Dettingue : cinq bataillons 
et seize escadrons hanovriens étaient joints aux An- 
glais. Le prince de Valdeck , à peu près de Tâge du duc 
de Cumberland , impatient de se signaler , était à la 
tête de quarante escadrons hollandais et de vingt-six 
bataillons; Les Autrichiens n'avaient , dans cette 
armée , que huit escadrons. On faisait la guerre pour 
eux dans la Flandre, qui a. été si long-temps défendue 
par les armes et par l'argent de l'Angleterre et de la Hol- 
lande : mais à la tête de ce petit nombre d^Autrichiens 
était le vieux général Kœnigsek, qui avait commandé 
contre les Turcs en Hongrie , et contre les Français eu 
Italie et en Allemagne. Ses conseils devaient aider 
l'ardeur du duc de Cumberland et du prince de Val- 
deck. On comptait dans leur armée au-delà de cin- 
quante-cinq mille combattants. Le roi laissa devant 
Tournai environ dix-huit mille hommes, qui étaient 
postés en échelle jusqu'au champ de bataille; six mille 
pour garder les ponts sur l'Escaut et les communi- 
cations. 

L^armée était soils les ordres d'un général en qui on 
avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe avait 
déjà mérité sa grande réputation par de savantes re- 
traites en Allemagne et par sa campagne de 1744 > ^ 
joignait une théorie profonde à la pratique. La vigi- 
lance, le secret. Fart de savoir diffircr à jwopos un 
projet, et celui de Pexécuter rapidement, le coap- 
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d'œil^ ks ressources, la prévoyance étaient se^ talents , 
de laveu de tous les officiers : mais alors ce général, 
consumé d une maladie de langueur , était presque 
mourant II était parti de Paris très malade pour 
larmée ; Fauteur de cette histoire Tayant même reii-^ 
coatré ayant son départ , et n'ayant pu s empocher de 
lui demander comment il pourrait faice dans cet état 
de faiblesse, le maréchal lui répondit : Il ne s'agit pas 
de vwre, mais de partir. 

Le. roi étant arrivé le 6 mai 1^45^ ^ Douai , se 
rendit le lendemain à Pontachin près de l'Escaut , à 
portée des tranchées de Tournai. De4à il alla recon- 
naître le terrain qui devait servir de champ de bataille. 
Toute larmée , en voyant le roi et le dauphin , fit en- 
tendre des acclamations de joie. Les alliés passèrent 
le lo et la nuit du ii à faire leurs dernières disposi- 
tions. Jamais le m ne marqua plus de gaîté que la 
veillé du cctmbat. La conversation roula sur les ba- 
tailles où les rob s étaient trouvés en personne. Le roi 
dit que depuis la bataille de Poitiers aucun roi de 
France n'avait combattu ^rec son fils , et qu'aucun 
depaii» Saint-Louis n'avait ga^é de victoire signalée 
contre les Anglais ; qu'il espérait être le premier. Il fut 
éveillé le preiûier , le jour de l'action : il éveilla lui- 
même à quatre heures le comte d'Argenson , ministre 
de la guelfe, qui dans l'instant envoya demander au 
marédial de Saxe ses derniers ordres. On trouva le 
maréchal dans une voiture d^osier qui lui servait de 
lit , et dans laquelle il se faisait traîner quand ses forces 
épuisées ne lui peri][iettaient plus d'être à chevûl. Le 
roi et son fib avaient déjà ps^sé un. pont sur FEscaut 
à Galonné -, ils allèrent prendre leut poste par-ddà la 
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justice de Notre-Dame-aux-Bois , à mille toises de ce 
pont j et précisément à Fentrée du champ de ba- 
taille. 

La suite du roi et du dauphin , qui composait une 
troupe nombreuse, était suivie d'une foule de per- 
sonnes de toute espèce qu'attirait cette journée, et 
dont quelques-uns même étaient montés sur des ar* 
bres pour voir le spectacle d'une bataille. 

En jetant les yeux sur les cartes qui sont fort com- 
munes , on voit d'un coup-d'œil la disposition des 
deux armées. On remarque Antoin assez près de VEsr 
caut 5 à la droite de Tarméc française , à neuf cents 
toises de ce pont de Galonné par oii le roi et le dau- 
phin s'étaient avancés ; le village de Fontenoi par- 
delà Ântoin presque sur la même ligne 5 un espace 
étroit de quatre cent cinquante toises de large, entre 
Fontenoi et un petit boisqu'on appelle le bois de Barri. 
Ce bois , ces villages étaient garnis de canons comme 
un camp retranché. Le maréchal de Saxe avait établi 
des redoutes entre Antoin et Fontenoi : d'autres re- 
doutes aux extrémités du bois de Barri fortifiaient cette 
enceinte. Le champ de bataille n'avait pas plus de cinq 
cents loises de longueur, depuis l'endroit où était le 
roi, auprès de Fontenoi, jusqu'à ce bois de Barri , et 
n'avait guère plus de neuf cents toises de large ; de 
sorte que l'on allait combattre en champ clos , comme 
à Dettingue , mais dans une journée plus mémorable. 

Le général de l'armée française avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Galonné, muni de 
canons , fortifié de retranchements , et défendu par 
quelques bataillons , devait servir de retraite au roi et 
ail dauphin^ en cas de malheur. Le reste^de Tarméfli 
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aurait défilé alors par d'autres ponts sur le bas Escaut 
par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient un se- 
cours mutuel sans qu'elles pussent se traverser. L'armée 
de France semblait inabordable; car le feu croisé, qui 
partait des redoutes du bois de Barri et du village de 
Fontenoi, défendait toute approche. Outre ces précau- 
tions , on avait encore placé six canons de seize livres 
déballe au-deçà de l'Escaut, pour foudroyer les troupes 
qui attaqueraient le village d'Antoin. 

On commença à se canonner de part et d'autre , à 
six heures du matin. Le maréchal de Noailles était 
alors auprès de Fontenoi , et rendait compte au maré- 
chal de Saxe d'un ouvrage qu'il avait fait à l'entrée de 
la nuit pour joindre le village de Fontenoi à la pre- 
mière des trois redoutes, entre Fontenoi et Antoin : 
il lui servit de premier aide-de-camp , sacrifiant la ja- 
lousie du commandement au bien de l'Etat , et s^ou- 
bliant soi-même pour un géqéral étranger et moins an- 
cien. Le maréchal de Saxe sentait tout le prix de cette 
magnanimité ; et jamais on ne vit une union si grande 
entre deux hommes que la faiblesse ordinaire du cœur 
humain pouvait éloigner Fun de l'autre. 

Le maréchal de Noailles embrassait le duc de Gram- 
mont , son neveu , et ils se séparaient , l'un pour re- 
tourner auprès du roi, l'autre pour aller à son poste , 
lorsqu'un boulet de canon vint fi:apper le duc de 
Grammont à mort : il fut la première victime de cette 
journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi, et les 
Hollandais se présentèrent à deux reprises devant An- 
toin. A leur seconde attaque , on vit un escadron 
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hollandais emporté presque tout entier par le canon 
d'Antoin : il n'en resta que quinze hommes , et les 
Hollandais ne se présentèrent plus dès ce moment. 

Alors le duc de Cumberland prit une résolution qui 
pouvait lui assurer le succès de cette journée. Il or- 
donna à un major-général, nommé Ingolsbi, d'entrer 
dans le bois de Barri , de pénétrer jusqu à la redoute 
de ce bois, vis-à-vis Fontenoi , et de l'emporter. In- 
golsbi marche avec les meilleures troupes pour exé* 
cuter cet ordre ; il trouve dans le bois de Barri un ba- 
taillon du régiment d'un partisan : c'était ce qu^on 
appelait les Grassins , du nom de celui qui lefi avait 
formés. Ces soldats étaient en avant dans le bois, par- 
delà la redoute , couchés par terre. Ingolsbi crut que 
c'était un corps considérable : ii retourne auprès du 
duc de Cumberland, et demande du canon. Le temps 
se perdait. Le prince était au désespoir d'une désobéis- 
sance qui dérangeait toutes ses mesures , et qu'il fit 
ensuite punir à Londres par un conseil de guerre qu'on 
appelle cour martiale. 

Il se détermina sur-le-champ à passer entre cette 
redoute et Fontenoi. Le terrain était escarpé^ il fallait 
franchir un ravin profond ; il fallait essuyer tout le 
feu de Fontenoi et de la redoute. Leutreprise était 
audacieuse : mais U était réduit alovSj ou à ne point 
combattre , ou à tenter ce passage. 

Les Anglais et les Hanovriens s'avancent avec lui 
sans presque déranger leurs rangs, tenant leurs canons 
à bras par les sentiers -, il les forme sur trois lignes 
assez pressées , et de quatre de hauteur chacune , 
avançant entre les batteries de canon qui les fou- 
droyaient dans un terrain d'environ quatre cents toîs^ 
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de large. Des rax^s entiers tombaient morts à droite 
et â gauche; ils étaient remplacés aussitôt; et les ca- 
tions qu'ils amenaient à bras vis-à-yis Fontenoi et de-< 
tant les redoutes ^ répondaient à Tartillerie française. 
En cet état, ils marchaient fièrement 9 précédés de six 
pièces d'artillerie , et eu a^ant encore six autres au 
milieu de leurs lignes. 

Vis-à-vis deux se trouvèrent quatre bataillons de 
gardes -françaises, ayant deux bataillons de gardes- 
suisses à leur gauche, le régiment de Courten à leur 
droite, ensuite celui d'Âubeterre,et plus loin le régiment 
du roi qui bordait Fontenoi , le long d un chemin creux« 

Le terrain s'éleviiit k Tendroit où étaient les gardes- 
françaises jusqu à celui où les Anglais se fermaient. 

Xes officiers des gardes-françaises se dirent alors les 
tins aux autres : il faut aller prendre le canon des An- 
glais. Ils y montiirenj; rapidement avec leurs greua^ 
diers, mats ils furent bien étonnés de trouver une 
armée devant eux. L'artillerie et la mûusqueterie en 
couchèrjsut par terre près de soixante ^ et le re^te fut 
obligé de revenir dans ses ranigSi 

Cependant les Anglais avançaient, lei cette ligne 
d'infanterie, composée des gardes-françaises et suisses 
et de Courten, ayant encore sur leur droite Aubeterre 
et un bataillon du régiment du roi, s'approchait de 
l'ennemi. On était 4 cinquante pas de distance. Un 
régiment des gardes-luiglais.es, celui ie Cambel et le 
royal-écossais étaient les premiers : M. de Cambel était 
lem* lieutenant général; le comte d'Albermale, leur 
général major; et M. de Churchil, petit-fib naturel du 
grand duc de Marlborough, leur brigadier. Les offi- 
ciers angjlais saluèrent le^ Français en ôtant leur$ cha- 
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peaux. Le comte de Chabanes, le duc de Biran,<jui 
s^étaient avancés, et tous les officiers des gardes -fran- 
çaises, leur rendirent leur salut. Milord Charles Hai, 
capitaine aux gardes - anglaises , cria : Messieurs des 
gardes-françaises , tirez. 

Le comte de Hauteroche, alors lieutenant des gre- 
nadiers et depuis capitaine, leur dit à voix haute : 
Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers, tirez 
vou^' mêmes. Les Anglais firent un feu roulant, c'est- 
à-dire, qu'ils tiraient par divisions ; de sorte que, le 
front d'un bataillon sur quatre hommes de hauteur 
ayant tiré, un autre bataillon faisait sa décharge, et 
ensuite un troisième , tandis que les premiers rechar- 
geaient. La ligne d'infanterie française ne tira point 
ainsi : elle était seule sur quatre de hauteur, les rangs 
assez éloignés, et n'étant soutenue par aucune autre 
troupe d'infanterie. Dix-neuf officiers des gardes tombè- 
rent blessés à cette seule charge. Messieurs de Clisson , 
de L^gey, de Peyre y perdirent la vie ; quatre-vingt- 
cinq soldats demeurèrent sur la place ; deux cent 
quatre-vingt-cinq y reçurent des blessures ; onze offi- 
ciers suisses tombèrent blessés, ainsi que deux cent 
neuf de leurs soldats, parmi lesquels soixante -quatre 
furent tués. Le colonel de Courten, son lieutenant 
colonel, quatre officiers, soixante-quinze soldats tom- 
bèrent morts : quatorze officiers et deux cents soldats 
frurent blessés dangereusement. Le premier rang ainsi 
emporté, les trois autres regardèrent derrière eux, et 
ne w>yant qu'une cavalerie à plus de trois centis toises, 
ils se dispersèrent. Lé duc de Grammont, leur colonel 
et premier lieutenant général, qui aurait pu les fidre 
soutenir, était tué. M. de Luttaux, second lieutenant 
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général, n'arriva que dans leur déroute. Le» AnglaisI 
avançaient à pas lents, comme faisant lexeixîce^ On 
voyait les majors appuyer leurs cannes sur les fusils 
des soldats pour les faire tirer bas et droit. Us débor- 
dèrent Foûtenoi et la redoute. Ce corps, qui aupara*^ 
vant était en trois divisions, se pressant par la nature 
du terrain, devint une colonne longue et épaisse, 
presqu'inébraûlable par sa masse, et plus encore pac 
son courage ^ elle s'avstnça vers le régiment d' Aube- 
terre. M. de Luttaux, premier lieutenant général de ' 
Farmée, à la nouvelle de ce danger, accourt de Fon- 
tenoi, oii il venait d'être blessé dangere^seïaent. Son 
aide de camp le suppliait de commencer par faire 
mettre le premier appareil à sa blessure : Le sçr\nce 
du roi, lui répi&ndit M. de Luttâux, ni est plus cher 
que ma vie. Il s'avançait avec le duc de Biroix à la tête 
du régiment d'Aube terre, que conduisait son coloqel de 
ce n<nu« Luttaux reçoit en arrivant deux coup$ mortels^ 
Le duc de Biroa a un cheval tué sous lui. Le régitnent 
d'Aubeterre perd beaucoup de soldats et d'officiers. Le 
duc de Biron arrête alors, avec le régiment du roi 
qu'il commandait, la marche de la colonne par son 
flanc gauche. On bataillon des gardes -anglaises se dé^ 
tache, avance quelques pas à lui', £iit une décharge 
très meurtrière, et revient au petit pas se replacer à \i 
tête de la colonne qui avance toujours lentement sans 
jamais se déranger, repoussant tous les régiments qui 
viennent l'un après l'autre se présenter devant el]b. 

Ce corps gagnait du terrain, toujours serré, tou^ 
jours ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait de sang- 
froid cdmbieti Tafiaire était périlleuse, fit dite au roi 
par le marquis de Meuse , qu il le conjurait de rejpasser 
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U pont avec le dauphin , qu'il ferait ce qu'il pourrait 
pour remédier au désordre. Oh ! je suis bien sûr qu'il 
fera ce qu'il faudra, répondit le roi, mais je resterai 
où je suis. 

Il y avait de l'étonnemenft et de la confusion dans 
l'armée depuis le moment de la dérouté des gardes - 
françaises et suisses. Le maréchal de Saxe veut que la 
cavalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte 
d^strées y court ; mais les eflforts de cette cavalerie 
étaient peu de chose contre une masse d'in&nterie si 
réunie, si disciplinée et si intrépide, dont le feu tou- 
jours roulant et soutenu écartait nécessakement de 
petits corps séparés : on sait d'ailleurs que la cavalerie 
ne peut guère entamer seule une inâtnterie sen^e. Le 
maréchal de Saxe était au milieu de ce fem : sa maladie ne 
lui laissait pas la force de porter, «me ctûrasse ; il por- 
tait une espèce de bouclier de plusieurs doubles de 
taffetas piqué qui reposait sur Tarçon de sa selle. Il jeta 
son bouclier et courut faire avancer k seconde ligne 
de cavalerie contre la colonne. 

Tout l'état major était en mouvement. M. de Vau- 
dreuil, major général de l'armée, allait de la droite à 
la gauche. M. de Puységur, MM. de Saiiit- Sauveur, 
de Saint -George, de Mézi^e, aides maréchaux des 
logis, sont tous Messes. Le comte de Longaunai, aide 
major général, est tué. Ce fut dans C€fs attaques que le 
chevalier d'Aché, lieutenant général, eut le pied fra- 
cassé. 11 vint ensuite rendre compte au roi, et lui parla 
long-temps sans donner le moindre signe des douleurs 
qu'il ressentait, jusqu'à ce qu'enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait, {dus elle deve> 
liait prôfimde et en état de réparer les perttô eontî- 
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nueUei^ qm lui causaient tant d attaques réitérées. Elle 
marchait toujours serrée au travers des n^orts et des 
blessés des deux partis^ et paraissait former un seul 
corps dVuviron quatorze mille hommes. 

Un très grand nombre de cayaliers furent poussé^ 
en désordre jusqu'à Tendroit où était le roi avec son 
fils. Ces deux princes furent séparés par la foule des 
fiiyards qui se précipitaient entre eux. Pendant ce dé- 
sordre , les brigades des gardes du corps qui étaient en 
réserve, s'avancèrent d'elles-mêmes aux ennemis. Les 
chevaliers de Suzi et de Saumeri y furent blessés i 
mort. Quatre escadrons de la gendarmerie arrivc^ient 
presque en ce moment de Douai \ et malgré la &tigue 
dune marche de sept lieues, ils coururent aux enne- 
mis. Tous ces corp^ fiirent «reçus comme les autres, 
avec la même intrépidité et le même feu roulant. Le 
jeune comte dé Chevrier, guidon , fut tué ; c'était le 
jour même qu'il avait été reçu à sa troupe. Le cheva- 
lier de Monaco, fils du duc de Valentinois, y eut la 
jambe percée. M. du Guesclin reçut une blessure dan- 
gereuse. Les carabiniers donnèrent ; ils eurent six offi- 
ciers renversés morts y et vingt-un de blessés. 

Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuisement, 
était toujours à cheval , se promenant au pas au milieu 
du feu. Il passa soos le front de la colonne anglaise 
pour voir tout de ses yeux, auprès du bois de Barri , 
vers la gauche. On y Élisait les mêmes manœuvres 
qu^à la droite. On tâchait en vain d ebmnler cette co- 
loiune. Les régiments se présentaient les uns après les 
autres, et la masse anglaise faisant face de tout c6té, 
plaçant à propos son canon, et tirant toi^urs par di« 
vision , nourrissait ce feu continu quand allé était atta^ 
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tpxée ; et après i^attaque , elle restait immobile et ne 
tirait plus. Quelques régiments d infanterie vinrent 
encore affix>nter cette colonne par les ordres seuls de 
leurs commandants. Le maréchal de Saxe en vit un 
dont les rangs entiers tombaient, et qui ne se déran- 
geait pas. On lui dit que c était le régiment des vais- 
seaux que commandait M. de Guerchi. Comment se 
peut 'il faire, s'écria -t- il, que de telles troupes ne 
soient pas victorieuses? 

Hainault ne soufirait pas moins ; il avait pour colo- 
nel le fils du prince de Craon , gouverneur de Toscane : 
le père servait le grand duc; les enfants servaient le roi 
de France. Ce jeune homme, d'une très grande espé- 
rance, fiit tué à la tête de sa troupe; son lieutenant 
colonel blessé à mort auprès de lui. Le régiment de 
Normandie s'avança; il eut autant d officiers et de sol- 
dats hors de combat que celui de Hainault : il était 
mené par son lieutenant colonel, M. deSolencî , dont 
le roi loua la bravoure sur le champ de bataille , et qu'il 
récompensa ensuite en le faisant brigadier. Des batail- 
lons irlandais coururent au flanc de cette colonne ; le 
colonel Dillon tombe mort; ainsi aucun corps, aucune 
attaque n'avaient pu entamer la colonne, parce que 
rien ne s'était fait de concert et à la fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le front de la co- 
lonne, qui s'était déjà avancée plus de trois cents pa^ 
au T delà de la redoute d'Eu et de Fontenoi. Il va voir 
si Fontenoi tenait encore : on n'y avait plus de 
boulets ; on ne répondait à ce^x des ennemis qu'avec 
de la poudre. 

M. du Brocard , lieutenant, général d'artillerie , et 
plusieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le mare- 
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chai ^ia alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontraj d'al- 
ler conjurer le roi de s'éloigner, et il envoya ordre au 
comte de la Mark, qui gardait Antoin, d'en sortir avec 
le régiment de Piémont; la bataille parut perdue sans 
ressource. On ramenait de tous côtés les estimons de 
campagne; on était près de faire partir celui du village 
de Fontenoi,quoique des boulets fussent arrivés. L'in- 
tention du maréchal de Saxe était de faire , si l'on pou- 
vait, un dernier effort mieux dirigé et plus plein con- 
tre la colonne anglaise. Cette masse d'inÊinterie avait 
été endommagée, quoique sa profondeur parût tou- 
jours égale; elle-même était étonnée de se trouver au 
milieu des Français, sans avoir de cavalerie ; la colonne 
était immobile, et semblait ne recevoir plus d'orbe ; 
mais elle gardait une contenance fière , et paraissait être 
maîtresse du champ de bataille. Si les Hollandais avaient 
passé entre les redoutes qui étaient vers Fontenoi et 
Âu^oiïi , s'ils étaient venus donner la main aux Anglais , 
il n'y avait plus de ressource , plus dç retraite méine, 
ni pour Tarmée française, ni probablement pour le roi 
et son fils. Le succès d'une dernière attaque était in- 
certain. Le maréchal de Saxe, qui voyait la victoire.ou 
l'entière défaite dépendre de cette dernière attaque, 
songeait à préparer une retraite sûre; il envoya un se- 
cond ordre au comte de la Mark d'évacuer Autoin, et 
de venir vers le pont de Galonné , pour favoriser cette 
retraite, en cas d'un dernier malheur. Il fait signifier 
un troisième ordre au comte depuis duc-doLorges, en 
le rendant responsable de lexécution; le comte de 
Lorges obéit à regret. On désespérait alors du succès 
de la journée, (a) 

{a) Les citoyens des YÎlleç ,qui dans^eur heureuse oisivetç^, 
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Un conseil assez tumultueux se tenait auprès clu 
roi; on le pressait, de la part du général et au nom de 
la .France, de ne pas s'exposer davantage. Le duc de 
Richelieu, lieutenant général et qui servait en qualité 
d'aide de camp du roi, arriva en ce moment. Il venait 
de reconnaître la colonne près de Fontenoi. Ayant 
ainsi couru de tous côtés sans être blessé , il se présente 
hors d'haleine, Tépée à là main, et couvert de pous- 
sière. Quelle nouvelle apportez-vous, lui dit le maré^ 
chai de Noailles? quel est votre avis? Ma nouvelle, dif 
le duc de Richelieu, est que la ))ataille est gagnée si on 
le veut, et mon avis est qu'on fasse avancer dans Tins* 
tant quatre canoi^ contre le fix>nt de la colonne ; pen- 
dant que cette artillerie l'ébranlera, la maison du roi 
et les autres troupes l'entoureront; il faut tomber sur 
elle comme des fourrageurs. Le roi $e rendit le pre* 
inier à cette idée. 

Vingt personnes se détachent. Le duc de Péquigny , 
appelé depuis le duc de Chaulnes, va {aire pointer 
ces quatre pièces; on les place vis-à-vis la colonne an- 
glaise. Le d|ic de Richelieu court à bride abattue au 
nom du roi faire marcher sa maison; il annonce cette 
nouvel)e à M. de Montesson, qui la commandait. Le 
prince de Spu])ifi0 rassemble ses gendarmes, le duc de 

lisent claQS \eû anciennes histoires les batailles d'Arbelles , de 
J2ama , de Canne , 4ç Pharsale , peuyent à peine comprendre 
Us combats de nos jours. On s'approchait alors. Les flèche» 
n'étaient que le prélude : cëtait à qui pénétrerait dans les 
rangs opppsés ; la ^rce du corps , l'adresse , la promptitude 
faisaient tofit : 0n se mêlait. Une bataille était une multitude 
de combats particuliers ; il j avait moins de bruit et plus de 
carnage. La manière de combattre d'aujourd'hui est aussi dif^ 
ijérente que cplle de fortifier et d'attaquer les yilles, 
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Ghaul&es ses chevau-légers, tout se forme et marche; 
quatre escadrons de la gendarmerie avancent à la 
droite de la maison du roi ; les grenadiers à cheval sont 
Alatête, sous M. de Grille, leur capitaine; Içs mousque- 
taires y commandés par M. de Jumilhac, se précipitent. 

Dans ce même moment important, le comte d'Eu et 
le duc de Biron , à la droite, voyaient avec douleur les 
troupes d'Antoin quitter leur poste, selon Tordre po- 
sitif du maréchal de Saxe. Je prends sur moi la déso* 
béissance , leur dit le duc de Biron : je suis sûr que le roi 
l'approuvera, dans un instant où tout ya changer de 
face; je réppnds que M, h maréchal de Saxe le trou- 
vera bon» Le maréchal, qui arrivait dans cet endroit , 
informé de la résolution du roi, et de la bonne volonté 
des troupes, n'eut pas de peine à se rendre ; il changea 
de sentiment lorsqu'il en allait changer, et fit rentrer 
le régiment de Piémont dans Ântoin; il se porta rapi- 
dement, malgré sa faibless«:, de la droite à la gauche 
vers la brigade des Irlandais, recommandant à toutes 
les troupes qu'il rencontrait en chemin de ne plus faiire 
de fausses charges , et d^agir de concert. 

Le duc de Biron , le comte d'Ëstrées, le marquis de 
Croissi, le comte de Lovendhal, lieutenants généraux, 
dirigent cette attaque nouvelle. Cinq escadrons de 
Penthiëvre suivent M. de Croissi et ses enfants. Les 
régiments de Chambrillant, de Brancas, de Brionne, 
Âubeterre, Courten, accourent guidés par leurs colo- 
nels; le régiment de Normandie, les carabiniers, en«- 
trent dans les premiers rangs de la colonne, et ven- 
gent leurs camarades tués dans leur pr^oiière charge. 
Les Irlandais W secondent. La colonne était attaquée 
à la fois dç front et par les deux flancs. 
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En sept ou huit minutes tout ce corps formidable 
est ouvert de tous côtés; le général Posomby, le frère 
du comte d'Albermale, cinq capitaines aux gardes, un 
nombre prodigieux d'officiers étaient renversés morts. 
Les Anglais se rallièrent, mais ils cédèrent; ils quittè- 
rent le champ de bataille sanstumulte^ sans confusion^ 
et furent vaincus avec honneur. 

Le roi de France allait de régiment en régiment ; les 
cris de victoire et de vïVe le roi, les chapeaux en Fair, 
les étendards et les drapeaux percés de balles , les félici- 
tations réciproques des officiers qui s'embrassaient, 
formaient un spectacle dont tout le monde jouissait 
avec une joie tumultueuse. Le roi était tranquille, té- 
moignant sa satisfaction et sa reconnaissance à tous 
les officiers généraux et à tous les commandants des 
corps; il ordonna qu'on eût soin des. blessés, etquon 
traitât les ennemis comme ses propres sujets. 

Le maréchal de Saxe , au milieu de ce triomphe , se 
fit porter vers le roi ; il retrouva un reste de force pour 
embrasser ses genoux, et pour lui dire ces propres pa- 
roles : Sire, jai assez vécu; je ne souhaitais de vivre 
aujourd'hui que pour voir votre majesté victorieuse* 
Vous voyez, ajouta-t-il ensuite, à quoi tiennent les 
batailles. Le roi le releva et lembrassa tendrement. 

Il dit au duc de Richelieu : Je n'oublierai jamais le 
service important que vous m'avez rendu. Il parla de 
même au duc de Biron. Le maréchal de Saxe dit au 
roi : Sire , il faut que je me reproche une faute. J au- 
rais dû mettre une redoute de plus entre le bois de 
Barri et Fontenoi; mais je nai pas cru qu'il y eût des 
généraux assez hardis pour hasarder de passer en cet 
endroit. 
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Les alliés avaient perdii neuf mille hommes, parmi 
lesquels il y avait environ deux mille prisonniers. Ils 
nW firent presque aucun sur les Français. 

Par le compte exactement rendu aii major général 
de 1 infanterie française, il ne se trouva que seize cent 
quatre-vingt-un soldats ou sergents d infanterie tués 
sur la place, et trois mille deux cent quatre-vingt- 
deux blessés. Parmi les officiers, cinquante-trois seule- 
ment étaient morts sur le champ de bataille; trois cent 
vingt-trois étaient en danger de mort par leurs bles- 
sures. La cavalerie perdit environ dix - huit ^cents 
hommes. 

Jamais, depuis quW fait la guerre, on n'avait 
pourvu avec pïustJe soin à soulager les maux attachés 
à ce fléau. Il y avait des hôpitaux préparés dans toutes 
les villes voisines, et surtout à Lille; les églises même 
étaient employées à cet usage digne d'elles; non-seule- 
ment aucun secours , mais encore aucune commodité 
ne manqua ni aux Fi:ançais, ni à leurs prisonniers 
blessés. Le zèle même des citoyens alla trop loin ; on 
ne cessait d'apporter de tous côtés aux malades des ali- 
ments délicats, et les médecins des hôpitaux furent 
obligés de mettre un frein à cet excès dangereux de 
bonne volonté. Enfin.les hôpitaux étaient si bien ser* 
vis, que presque tous les officiers aimaient mieux y 
être traités que chez des particuliers; et c'est ce qu'on 
n avait point encore vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule bataille 
de Fontenoi. Son importance, le danger du roi et du 
dauphin Texigeaient. Cette action décida du sort de la 
guerre , prépara la conquête des Pays-Bas, et servit de 
contre-poids à tous les événements malheureux. Ce qui 
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rend encore cette bataille à jamais mémorable, c'est 
qu'elle fut gagnée lorsque le général , afiaibli et presque 
expirant, ne pouvait plus agir. Le maréchal de Saxe 
avait fait la disposition, et les Ojfficiers français rem- 
portèrent la victoire, (a) 

CHAPITRE XVI. 

Suîte de la journée de Fontenoi. 

Ge qui est aussi remarquable que cette victoire, c'est 
que le premier soin du roi de France fiit de faire écrire 
le jour même à Tabbé de la Ville , son ministrç à la 

(a) On est obligé d'avertir que dans une histoire aussi 
ample qu'infidèle de cette guerre, imprimée à Londres , en 
quatre volumes , on avance que les Français ne prirent aucun 
soin des prisonniers blessés ; on ajoute que le duc de Gum- 
berland envoya au roi de France un coffre rempli de balles 
mâchées et de morceaux de verre trouvés dans les plaies des 
Anglais. 

Les auteurs de ces contes puériles pensent apparemment 
que les balles mâchées sont un poison. C'est un ancien pré- 
jugé aussi peu fondé que celui de la poudre blanche. 11 est dit 
dans cette histoire que les Français perdirent dix-neuf mille 
hommes dans^ la bataille , que leur roi ne s'y trouva point , 
qu'il ne passa pas le pont de Calonne , qu'il resta toujours 
derrière l'Escaut; il est dit enfin que le parlement de Paris 
rendit un arrêt qui condamnait à la prison , au bannissement 
et au fouet , ceux qui publieraient des relations de cette journée. 
On sent bien que des impostures si extravagantes ne méritent 
pas d'être réfutées ; mais puisqu'il s'est trouvé en Angleterre 
un homme asse» dépourvu de connaissances et de bon sens 
pour écrire de si singulières absurdités , dont son histoire est 
toute remplie, il peut se trouver un jour des lecteurs capables 
de les croire : il est juste qu'on prévienne leur crédulité. 
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Haie, qu'il ne demandait pour prix de ses conquêtes 
que la pacification de l'Europe, et qu'il était prêt d'en- 
voyer des plénipotentiaires à un congrès. Les Etats 
Généraux surpris ne crurent pas roffi*e sincère; ce qui 
dut surprendre davantage , c'est que cette offre ftit 
éludée par la reine de Hongrie et par les Anglais. Cette 
reine, qui faisait à la fois la guerre en Silésie contre le 
roi de Prusse, en Italie contre les Français, les Espa- 
gnols et les Napolitains, vers le Mein contre Farmée 
française, semblait devoir demander elle-même une 
paix dont elle avait besoin; mais la cour d'Angleterre, 
qui dirigeait tout, ne voulait point cette paix : la ven- 
geance et les préjugés mènent les cours comme les 
particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide-major de larmée, 
nommé M. de la Tour, officier très-éclairé, porter au 
roi de Prusse la nouvelle de la victoire; cet officier 
rencontra le roi de Prusse au fond de la basse Silésie, 
du côté de Ratibor, dans une gorge de montagne, près 
d'un village nomm^ Fridberg. «4 juin 1745 = CW là 
qu'il vit ce monarque remporter une victoire signalée 
contre les Autrichiens. Il manda à son allié, le roi de 
France : J'ai acquitté à Fridber^ la lettre dé change 
que vous ai^ez tirée sur moi à Fontenoi. 

Le roi de France, de son côté, avait tous les avïin- 
tages que la bataille de Fontenoi devait donner. Déjà 
la ville et la citadelle de Tournai s'étaient rendues peu 
de join-s après la bataille; le maréchal de Saxe avait 
secrètement concerté avec le roi la prise de Gand, 
capitale de la Flandre autrichienne, ville plus grande 
que peuplée, mais riche et florissante par les débris de 
son ancienne splendeur. 
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Une des opérations de campagne qui firent le plus 
d honneur au marquis deLouyois dans la guerre de 
1689, avait été le siège de Gand : il s^était déterminé 
à ce siège, parce que è était le magasin des ennemis. 
Louis XV avait précisément la même raison pour sen 
rendre maître. On fit selon l'usage tous les mouve- 
ments qui devaient tromper l'armée ennemie retirée 
vers Bruxelles; on prit tellement ses mesures, que le 
marquis du Chaila d'un côté, le comte de Lovendhâl 
de Fâutre, devaient se trouver devant Gand à la même 
heure. La garnison n^était alors que de six cents 
hommes; les habitants étaient ennemis de la France, 
quoique de tout temps peu contents de la domination 
autrichienne; mais très différents de ce qu'ils étaient 
autrefois, quand eux-mêmes ils composaient une ar- 
mée. Ces deux marches secrètes se faisaient selon les 
ordres du général, lorsque cette entreprise fut près 
. d'échouer par un de ces événements si communs à la 
guerre. 

Les Anglais, quoique vaincus à Fontenoi, n'avaient 
été ni dispersés ni découragés. Ils virent des environs 
de Bruxelles , où ils étaient postés, le péril évident dont 
Gand était menacé : ils firent marcher enfin un corps 
de six mille hommes pour défendre cette ville. Ce 
corps s^avançait à Gand sur la chaussée d'Alost, préci- 
sément dans le temps que M. du Chaila était environ 
à une lieue de lui, sur la même chaussée, marchant 
avec trois brigades de cavalerie, deux d'infanterie, 
composées de Normandie, Crillon et Laval, vingt 
pièces de canon et des pontons : rartillerie était déjà 
en avant, et au-delà de cette artillerie était M. de 
Grassin, avec une partie de sa troupe légère qull avait 
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levée; il était nuit, et tout était tranquille quand les 
six mille Anglais arrivent et attaquent les Grassins, 
qui n'ont que le temps de se jeter dans une ferme près. 
de TaLbaye de la Melle, dont cette journée a pris le 
nom. ~ 9 juiUet 17^5 = Les Anglais apprennent que les 
Français sont sur la chaussée, loin de leur artillerie qui . 
est en avant, gardée seulement par cinquante hommes; 
ils y courent et s'en emparent. Tout était perdu. Le 
marquis de Grillon, qui était déjà arrivé à trois cents. 
pas y voit les Anglais maîtres du canon qu'ils tour-. 
naient contre lui, et qui allaient y mettre le feu; il 
prend sa résolution dans l'instant sans se troubler; il 
ne perd pas un moment ^ il court avec son régiment 
aux ennemis par un côté, le jeune marquis de Laval 
s'avance avec un autre bataillon; on reprend le canon : 
on fait ferme. Tandis que les marquis de Grillon et 
de Laval arrêtaient ainsi les Anglais, une seule com- 
pagnie de Normandie 7 qui s'était trouvée près de lab- 
baye , se défendait contre eux. 

Deux bataillons de Nori^andie arrivent en hâte/ 
Le jeune comte de Périgord les commandait; il était 
fils du marquis de Talleyrand, dWe maison qui a 
été souveraine, mort malheureusement devant Tour- 
nai, et venait d'obtenir à dix -sept ans ce régiment de 
Normandie qu'avait eu son père; il s'avança le premier 
à la tête d'une compagnie de grenadiers. Le bataUlon 
anglais , attaqué par lui , jette bas les armes. 

Messieurs du Chaila et de Souvré paraissent bientôt 
avec la cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais sont 
arrêtés de tous côtés; ils se défendirent encore : le 
marquis de Graville y fut blessé; mais enfin ils furent 
mis dans une entière déroute. 
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M. Blondel d'Azincour , capitaine de Normandiie, 
avec quarante hommes seulement , fait prisonnier le 
lieutenant- colonel du régiment de Rich,huit capi« 
taineSy deux cent quatre-vingts soldats qui jetèrent 
leurs armes 9 et qui se rendirent à lui. Rien ne fat 
égal à leiu- surprise, quand ils virent qu'ils s'étaient 
rendus à quarante Français : M. d'Âzincour conduisit 
ses prisonniers à M. de GraviUe, tenant la pointe de 
son épée sur la poitrine du lieutenant-colonel aurais, 
et le menaçant de le tuer si ses gens faisaient la moiû^ 
dre résistance. 

Un autre capitaine de Normandie, nommé M. àe 
Montalabert, prend cent cinquante Aurais aveo cin« 
quante soldats de son régiment; M. de Sâint-Sauvenr^ 
capitaine au régiment du roi cavalerie , avec un pareil 
nombre, mit eh fuite, sur la fin de laction , trois esca- 
drons ennemis : enfin le succès étrange de ce combat 
est peut-être ce qui fit le plus d'konneur aux Français 
dans cette campagne, et qui mit le plus de consterna- 
tion chez leurs ennemis. Ce qui caractérise encore 
cette journée, c'est que tout y fiit fait par la présence 
d esprit et par la valeur des cfficiers firançais, ainsi que 
la bataille de Fontenoi fot gagnée. 

On arriva devant Gand au moment désigné par le 
maréchal dé Saxe; on entre dans la ville, les armes à 
la main, sans la piller; on fait prisonnière la garnison 
de la citadelle. 

Un des grands avantages de la prise de cette ville^ 
fut un magasin immense de provisions de guerre et de 
bouche, de fourrages, d armes, d'habits que les alliés 
avaient en déjpét dans Gand ; c'était un faible dé* 
dommagement des frais de la guerre, presque aussi 
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m^heureusè ailleurs qu'elle était g^lorieuse sous les 
yeux du roi^ 

= 39 juillet =5 Tandis qu'on prenait la citadelle d« 
Gaadyon investissait Oudenarde, et le même jour que 
M. de Lovendhal ouvrait la tranchée devant Oude- 
nafde, le marquis de Soixvré prenait Bruges. Oude- 
narde se rendit après trois jours de tranchée. 

A peine le roi de France était- il maitre d une ville, 
qu'il en faisait assiéger deux à la fois. Le duc dHar- 
court prenait Dendermonde en deux jours de tranchée 
ouverte 9 malgré le jeu des écluses ^ et au milieu des 
inondations; et le comte de Lovendhal Élisait le siège 
d'Ostende. 

Ce siège d^Ostende était réputé le plus difficile. 
On se souvenait qu elle avait tenu trois ans et trois 
mois, au commencement du siècle passé. Par la com* 
paraison du plan des fortifications de cette place avec 
celles qu elle avait quand elle fut prise par Spinola , il 
parait que c'était Spinola qui devait la prendre en 
quinze jours ^et que c^était M. de Lovendhal qui devait 
sy arrêter trois années. Elle était bien mieux forti*- 
liée; M. de Chanclos, lieutenant -général des armées 
d'Autriche^ la défendait avec une gariiison de quatre 
mille hommes j dont la moitié était composée d'An« 
glais; mais la terreur et le découragemtent étaient aH 
point que le gouverneur capitula dès que le marquis 
dÏÏérouville, homme digne d*être à la tête des ingé- 
nieurs^ et citoyen aussi utile que bon officier^ eut pris 
le chemin couvert du côté des dunes. 

= 25 auguste = Une flotte d'Angleterre qui avait ap- 
porté du secours i la ville, et qui caioioiiûait les assié- 
geaiits, ne vint. là que. pour être témoin d^ ja. prise. 

^ 9 
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Cette p^te consterBa le gouvernement d'Angleterre et 
celui des Provinces-Unies; il ne resta plus que Nieu- 
J>ort à prendre pour être maître de tout le comté de la 
Flandre proprement dite, et le rm en ordonna le 
siège. 

Dans ces conjonctures, le ministère de Londres fit 
réflexion qu'on avait en France plus de prisonniers 
anglais qu'il n j avait de prisonniers français en An- 
gleterre. La détention du marécbal de Belle-Isie et de 
son frère avait suspendu tout caerteh On avait pris les 
deux généraux contre le droit dies gens, on les ren- 
voya sans rançon. Il n'y avait pas moyen en effet d'exi- 
ger une rançon d eux, après les avoir déclarés prison- 
niers d'Etat, et il était de l'intérêt de TAnglelerre de 
rétablir le cartd. 

Cependant le roi partit pow Plari*, oè il arriva le j 
septemlwre 1745. On ne pouvait ajouter i k réception 
qu'on hii avait feite Tannée precéiente. Ce forent les 
mêmes fêtes 5 mais on avait de plus à cëléàrer la vic- 
toire de Fontenol, e^fe de Meîle, ft la conquête du 
uomté de Flandre. 



CHAPITRE XVII. 

Affaires J^ Allemagne, François de Lorraine ^ grand 
duc de Toscan^ y élu empereur. Armées autrir 

' chienne et saxonne battues par Frédéric III, 
rqi de Prusse. Prise de Dresde. 

Les prospérités de LduU XV s'accrarent tou|oui9 
dieffls 1)» Paj^ft-^BAs-^. la supérioriljé de ses mmées^ Ip 
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facilité in ^«rvice en tout genre , la dispersion et le 
découragement des alliés, leur peu de concert, et sur-- 
tout la capacité du osaréchal de Saxe qui, ayant re^ 
couvre la santé, agissait avec plusdWtivité que jamais, 
tout cela formait une suite non interrompue de suo« 
ces qui B^a point d'ex^nple que les conquêtes dt 
Louis XIV. Tout était favorable en Italie pour don 
Philippe. Une révolution étonnante en Angleterre 
menaçait déjà le trône du roi Georges II, comme où 
le verra dans la suite; mais la reine de Hongrie jouis^ 
sait d^ime autre gloire et d'un autre avantage, qui ne 
coûtait point de sang et qui remplit la premièiis et la 
pltttf chère de ses vue^ ËUe n'avait jamais perdu les^» 
péranee du tvâne impérial pour son mari^ du vivant 
même de Charles VII; et après la mort de cet emfo^ 
te&t eSiê s'en cmt assmée , malgré le roi de Prusse qtâ 
Itn &isaii la guêtre , ma^né l'électeur palatin qui lui 
refusak sa wix , et malgré une armée française qm 
filetait pas hin de Francfort, et qui pouvait empêcher 
VélectiMMi : c^était'cecte même armée commandée d a« 
bord par le maréchal de Maillebois^ et qui passa, au 
commencement de mai 1745, sous les ordres du prince 
de Conti; mais on en avait tiré vingt mille hommes 
pour Tarmée de Fontenoi. Le prince ne put empé» 
efaa* la jonetion de toutes les troupes que la retiie de 
Hongrie avait dans cette partie de FÂUemagne , et qui 
vinrent couvrir Francfort, où l'élection se fit eomme 
en fd^eioe paix« 

Ainsi la France manqua le grand objet de la gueï^re, 
qui était d'ôter le trône impérial à la maison d'Âiu 
triche. L'élection se fit le 1 3 septembre 174^. Le roi 
de Prusse fit potestet de nullité pat ses a«iibasia46iirs j 
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Sélecteur palatin, dont Tannée autrichienne avait ra- 
vagé les terres , protesta de même : les ambassadeurs 
électoraux de ces deux princes se retirèrent de Franc- 
fort; mais l'élection ne fut pas moins &ite dans les 
formes, car il est dit dans la bulle d'or, que si les 
électeurs ou leurs ambassadeurs se retirent du lieu 
de r élection y avant que le roi des Romains, futur 
empereur, soit élu , ils seront privés cette fois de 
leur droit de suffrage , comme étant censés l'ai^oir 
abandonné. 

s a5 octobre = La reine de Hongrie, désormais impé- 
ratrice , vint à Francfort jouir de son triomphe et du 
couronnement de son époux. EUe vit, du haut dW 
balcon, la cérémonie de lentrée; elle fut la première 
k cvvetvivaty et tout le peuple luiréponcËt par des accla- 
mations de joie et de tendresse. Ce fut le plus beau 
jour de sa vie. Elle alla voir ensuite,son armée, rangée 
en bataille auprès de Heidelb^ , au nombre de soi* 
xante mille hommes. L'empereur, son époux, la reçut 
Tépée à la main , à la tête de l'armée; eUe passa entre 
les lignes, saluant tout le monde, dina sous une tente, 
et fit distribuer un florin à chaque soldat. 

C'était la destinée de cette princesse et des affaires 
qui troublaient son règne, que les événements heu- 
reux fussent balancés de tous hs côtés par des dis- 
grâces. L empereur Charles VII avait perdu la Bavière 
pendant qu on le couronnait empereur, et la reine de 
Hongrie perdait une bataille pndant qu'elle préparait 
le couronnement de son époux François 1. Lq roi de. 
Prusse était encore vainqueur près de la source. de 
rSlbeàSore. 

n y a des temps où une nation conserve constam- 
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ment sa sapériorité. C'est ce (ju'on avait vu dans les 
Suédois sous Charles XII, dans les Anglais sous le duc 
de Marlborough; c'est ce qu'on voyait dans les Fran- 
çais en Flandre sous Louis XV et soùs le maréchal de 
Saxe, et dans les Prussiens sous Frédéric III. L'impé- 
ratrice perdait donc la Flandre , et avait beaucoup à 
craindre du roi de Prusse en Allemagne , pendant 
qu'elle faisait mouter son mari sur le trône de son 
père. 

Dans ce teinps-là même, lorsque le roi de France, 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Italie, proposait 
toujours la paix; le roi de Prusse, victorieux de Son 
côté, demandait aussi à l'impératrice de Russie, Eli- 
sabeth, sa médiation. On n'avait point encore vu de 
vainqueurs faire tant d'avances, et oii pourrait s^en 
étonner : mais aujourd hui il est dangereux d'être trop 
conquérant Toutes les puissances de PEurope pren- 
nent les armes tôt ou tard, quand il y en a une qui 
remue : on ne voit que ligues et contre -ligues sou- 
tenues de nombreuses armées^ C est beaucoup de pou^ 
voir garder par la conjoncture-des temps une province 
acquise^ 

Au milieu de ces grands embarras, on reçut Foffre 
inouïe d'une médiation à laquelle on ne s'attendait 
pas; c'était celle du grand seigneur. Son premier visir 
écrivit à toutes les cours chrétiennes qui étaient en 
guerre, les exhortant à faire cesser TefiSision du sang 
humain, et leur oi&ant la médiation de son maître. 
Une telle offre n'eut aucune suite ; mais elle devait 
servir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant de 
puissances chrétiennes qui , ayant commencé la guerre 
par intérêt, la continuaient par obstination, et ne la 
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finirent que par nécessite. Au reste cette médiation du 
fiultan des Turcs était le prix de la paix que le roi de 
France avait ménagée entre lempereor d'Allemagne, 
Charles VI, et la Porte ottomane, en 1789. 

Le roi de Prusse s'y prit autrement pour avoir la 
paix et pour garder la Silésie. Ses troupes battent com- 
plètement les Autrichiens et les Saxons aux portes de 
Dresde =i5 décembre 1746^; ce fut le vieux {Nrince 
d'Anhalt qui remporta cette victoire décisive. Il avait 
fait la guerre cinquante ans; il était entré ïe premier 
dans les lignes des Français au siège de Turin en 1707 ; 
on le regardait comme le premier officim* de l^urope 
pour conduire Tin&nterie. Cette grande journée fut la 
dernière qui mit le comble à sa gloire militaire , la seule 
qWil eût jamais connue : il ne savait que combattre. 

Le roi de Prusse , habile en plus d'un genre^ enferma 
de tous côtés la ville de Dresde. Il y entre suivi de dix 
bataillons et de dix escadrons , désarme trois régiments 
de milice qui composaient la garnison, se rend au 
palais, où il va voir les deux princes et les trois prin- 
cesses , enfants du roi de Pologne, qui y étaient de^* 
meures; il les embrassa, il eut pour eux les attentions 
qu'on devait attendre de l'homme le plus poli de son 
siècle. Il fit ouvrir toutes les boutiques qu'on avait 
fermées, donn^ à dîner à tous les ministres étrangers, 
fit jouer un opéra italien : on ne s^aperçut pas que la 
ville était au pouvoir du vainqueur, et la prise de 
Dresde ne fut signalée que par les fêtes qull y donna. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, c'est qu'étant entré 
dans Dresde le 18 ^ il y fit la paix, le sS, avec l'Anr 
triche et la Saxe, et laissa ix>ut le fardeau au roi de 
France. 
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' Marie-Thérèse renonça encore malgré elle à la Srl4- 
sie par cette seconde paix ; et Frédéric ne lui fit d^autre 
avantage que de reconnaître François I empereur. 
L'électeur palatin , comme partie contractante dans 1% 
traité, le reconnujt de même; et il nW coûta au roi de 
Pologne, électeur de Saxe, qu un million d'écus d^Âl- 
lemagne, qu'il âllut donner au vainqueur avec les in- 
térêts jusqu au jour du paiement. 

s 36 d«ceinbre 1746» Le roi de Prusse retourna dans 
Berlin jouir paisiblement du firuit de sa victoire; il fut 
reçu sous des arcs de triomphe : le peuple jetait sur ses 
pas des branches de sapin , faute de mieux, en criant : 
Vwe Frédéric le grand ! Ce prince , heureux dans ses 
guerres et dans ses traités , ne s'appliqua plus qu'à faire 
fleurir les lois et les arts dans ses £tat$ ; et il passa tout 
d'un coup du tumulte de la guerre à une vie retirée et 
philosophique; il s'adonna à la poésie, à Féloquence^ 
à rhistoire : tout cela était également dans son carac- 
tère. C^est en quoi il était beaucoup jplus singulier que 
Charles XII. Û ne le regardait pas comme un grand 
homiM , parce qoe Charles n était qu'un héros. On 
nW entré ici dans aucun détail des victoires du roi de 
Prusse : il les a écrites luinnôme. C'était à César à &ire 
ses commentaires. 

Le roî de France, ^ivé utte seconde fois de cet im- 
portant secours , B en continua pas moins ses conquêtes, 
Lobjet de la guerre était alors, du côté de h maiscm 
de France , de forcer la reine de Hongrie par ses pertes 
en Flandre i céder ce qu'elle disputait en Italie, et de 
contraindre les Etats-Généraux & rentra au moins 
dans l'indifférence dont ils étaient sortis. 

L'objet de la reine de Hongrie était de ^ dédom- 
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mager sua la France de ce que le roi de Prusse lui avait 
ravi; ce projet, reconnu depuis impraticable par la 
cour d'Angleteire , était alors approuvé et embrassé 
par elle ; car il y a des temps où tout le monde s aveugle. 
L'Empire donné à François I fit espérer que les Cercles 
se détermineraient à prendre les armes contre la 
France ; et il n'est rien que la cour de Vienne ne fit 
pour les y engager. 

L'Empire resta neutre constamment, comme toute 
ritalie l'avait été dans le commencement de ce chaos 
de guerre; mais les cœurs des Allemands étaient tous 
à Marie-Thérèse. 



CHAPITRE XVIII. 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens^ 
Bataille de Liège ou de Rocoux. 

a 5 septembre 1 7 45 = L E roi de France , étant parti pour 
Paris après la prise d'Ostende, apprit en chemin que 
Nieuport s'était rendu, et que la garnison était pri- 
sonnière de guerre. =8 octobres Bientôt après le comte 
de Clerqiont - Gallerande avait pris la ville d'Âth. 
r:*29 janyier 1746= Le maréchal de Saxe investit Bruxelles 
au commencement de l'hiver. Cette ville est , comime 
on sait , la capitale du Brabant et le séjour des gouver- 
neurs des Pays-Bas autrichiens. Le comte de Kaunitz, 
alors premier ministre, comn^andant à la place du 
prince Charles , gouverneur général du pays , était dans 
la ville. Le comte de Lanoy, lieutenant général des 
armées, en était le gouverneur particulier; le général 
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Van3«'-Duin , de la part des Hollandais , y comman- 
dait dix-huit bâtaiHons et sept escadrons : il n'y avait 
de troupes autrichiennes que cent cinquante dragons 
et autant de houssards. L'impératrice-reine s^était re- 
posée siir les Hollandais et sur les Anglais du soin de 
défendre ison pays, et ils portaient toujours en Flandre 
tout le poids de cette guerre. Le feld - maréchal Los- 
Rios ; deux princes de Ligne , lun général d'infanterie, 
lautre de cavalerie ; le général Ghanclos , qui avait 
rendu Ostende ; cinq lieutenants-généraux autrichiens , 
avec une foule de noblesse , se trouvaient dans cette 
ville assiégée , où la reine de Hongrie avait en effet 
beaucoup plus d'officiers que de soldats. 

Les débris de Tarmée ennemie étaient vers Malines 
sons le prince de Valdeck, et ne pouvaient s'opposer 
au siège. Le maréchal de Saxe avait fait subitement 
marcher son armée 3ur quatre colonnes par quatre 
chemins différents. On ne perdit à ce siège dhomine 
distingué que le chevalier d'Aubeterre, colonel du ré- 
giment des vaisseaux. La garnison, avec tous les offi- 
ciers généraux, fot faite prisonnière. = ai févriers On 
pouvait prendre le premier ministre , et on en avait 
plus de droit que les Hanovriens n'en avaient eu de 
saisir le maréchal de Belle-Isle ; on pouvait prendre 
aussi le résident des Etats-Généraux : mais non-seule- 
ment on laissa en pleine liberté le comte de Kaunitz 
et le ministre hollandais , on eut encore un soin parti- 
culier de leurs effiîts et de leur suite ; on leur fournit 
des escortes; on irenvoya au prince Charles les domes< 
tiques et les équipages qu'il avait dans la ville : on iSt 
déposer dans les magasins toutes les armes des soldats , 
pour être rendues lorsqu'ils pourraient être échangés* 
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Le roi, qui avait taut d'avantages sur les Hollandais y 
et qui tenait alors plus de trente mille hommes de leurs 
troupes prisonniers de guerre, ménageait toujours 
cette république. Les Etats -Généraux se trouvaient 
dans une grande perplexité; Forage approchait d'eux; 
ils sentaient leur faiblesse. La magistrature désirait la 
paix; mais le parti anglais, qui prenait déjà toutes ses 
mesures pour donner un stathouder à la nation , et qui 
était secondé du peuple, criait toujours qu'il finUait la 
guerre. Les Etats^ ainsi divisés, se conduisaient sans 
principes, et leur conduite annonçait leur trouble. 

Cet esprit de trouMe et de division redoubla dans 
les Provinces-Unies , quand on y apprit qu'à Touver- 
ture de la campagne le roi marchait en personne à 
Anvers, ayant à ses ordres cent vingt lûtaillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons. Autrefois, quand la 
répuWque de Hollande s'établit par les armes, elle 
détruisit toute la grandeur d'Anvers, la ville la plus 
commerçante de 1 Europe; elle lui interdit la naviga- 
tion de lEscaut, et depuis elle continua d^aggraver sa 
chute, surtout depuis que les Etats-Généraux étaient 
devenus alliés de la maison d'Autriche. Ni lempereur 
Léopold, ni Charles VI, ni sa fille rimpératrice-reine, 
n'eurent jamais sur TEscaut d'autres vaisseaux qu^une 
patache, pour les droits dWtrée et de sortie. MaiS;, 
quoique les Etats-Généraux eussent humiUé Anvers à 
ce point, et que les commerçants de cette ville en gé- 
itiissent, la Hollande la regardait comme un des rem- 
parts de son pays. Ce rempart fut bientôt emporté. 
3 15 mars 1^4^^ 

=io juillet =s Le prince de Conti eut sous ses ordres 
un corps d armé&séparé, avec lequel il investit MonS| 
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la capitale du Hainaat auti'ichien : douze batailioDs, 
qui la defeadaient, augmentèrent le nombre des pri- 
sonniers de guerre. La moitié de cette garnison était 
hollandaise. Jamais l'Autriche neperdit tant de places, 
et la HoUande tant de soldats. «=^4 juillets Saint-Guil^ 
lain eut le même sort. =^2 auguste 1= CIiArleroi suivît de 
près. On prend d'assaut la ville basse^ après deux jours 
seulement de tranchée ouverte. Le marquis, depuis 
maréchal de la Fare, entra dans Charleroi aux mêmes 
conditions qu'on avait pris toutes les villes qui avaient, 
voulu résister, c^est-à-dire que la garnison &t prison- 
nière. Le grand projet était d'aller à Mastricht , d'où 
l'on domine aisément |dans les Provinces-Unies; mais 
pour ne laisser rien derrière soi, il fallait assiéger la 
viUe importante de Namur. Le prince Charles, qui 
commandait alors Tarmée, fit en vain ce qu^il put pour 
prévenir ce siège. Au confluent de la Samhre et de la 
Meuse est située Namur, dont la citadelle s'élève sur 
un roc escarpé^ et douze autres forts, bâtis sur la cime 
des rochers voisins, semblent rendre Namur inacces- 
sible aux attaques : c'est une des places de la barrière. 
Le prince de Gavres en était gouverneur pour l'impé^ 
ratrice-reine; mais les Hollandais qui gardaient la ville 
ne lui rendaient ni obéissance ni honneurs. Les envi- 
rons de cette ville sont célèbres par les campements et 
par les marches du maréchal de Luxembourg, du ma- 
réchal de Boufflers et du roi Guillaume, et ne le sont 
pas moins par les manoeuvres du maréchal de Saxe. U 
hrça le prince Charly à s'éloigner, et à le laisser assié- 
ger Namur en liberté. 

:= 5 septembres: Le {^nce de Clermont fiit chargé du 
siège de Namur. C'était en effet douze jJaces qu'il hU 
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lait prendre. On attaqua plusieurs forts à la fois; ils 
furent tous emportés. M. de Brulart , aide-major géné- 
ral, plaçant les travailleurs après les grenadiers dans 
un ouvrage qu on avait pris, leur promit double paye 
s^ils avançaient le travail; ils en firent plus qu'on ne 
leur en demandait, et refusèrent la double paye. 

Je ne puis entrer dans le détail des actions singu- 
lières qui se passèrent à ce siège et à tous les autres. H 
y a peu d'événements à la guerre où des officiers et de 
simples soldats ne fassent de ces prodiges de valétir 
qui étonnent ceux qui en sont témoins, et qui ensuite 
restent pour jamais dans loubli. Si un général, un 
prince, un monarque eût fait une de ces actions, elle 
serait consacrée à la postérité ; mais la multitude de 
ces faits militaires se nuit à elle-même , et en tout genre 
il n y a que les choses principales qui restent dans la 
mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort 
Ballart pris en plein jour par quatre officiers seule- 
ment , M. de Launai, aide-major; M. d'Âmère^ capi- 
taine dans Champagne ; M. le chevalier de Fautras, 
alors officier d'artillerie; et M. de Clamouze, jeune 
Portugais du même régiment, qui, sautant seul dan? 
les retranchements, fit mettre bas les armes à toute la 
garnison ? 

La tranchée avait été ouverte le lo septembre de- 
vant Namur, et la ville capitula le 19. La garnison fut 
obligée de se retirer dans la citadelle et dans quelques 
autres châteaux, par la capitulation; et au bout de 
onze jours elle en fit une nouvelle , par laquelle elle fut 
toute prisonnière de guerre. Elle consistait en douze 
bataillons, dont dix étaient hollandais. 
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Après la prise de Namur, il restait 1 dissiper ou A 
battre Farmëe des alliés. Elle campait alors en-deçà 
de la Meuse, ayant Mastriobt à sa droite et Liège à sa 
gauche. On s'observa, on escarmoucha quelques jours; 
le Jar séparait les deux armées. Le maréchal de Saxe 
avait dessein de livrer bataille; il marcha aux ennemis, 
le II octobre à la pointe du jour , sur dix colonnes. 
On voyait du faubourg de Liège, comme dunamphi^ 
théâtre, les deux armées; celle des Français de cent 
vingt mille combattants, lalliée de quatre-vingt mille. 
Les ennemis s étendaient le long de la Meuse , de Liègq 
à Viset, derrière cinq villages retranchés. On attaque 
aujourd'hui une armée comme une place, avec du 
canon. Les alliés avaient à craindre qu'après avoir été 
forcés dans ces villages , ils ne pussent passer la rivière. 
Us risquaient d'être entièrement détruits, et le mare- 
chai de Saxe l'espérait. 

Le seul officier général que la France perdit en celte: 
journée, fut le marquis de Fénélon, neveu de Fim- 
mortel archevêque de Cambrai. U avait été élevé par 
lai, et en avait toute la vertu, avec un caractère tout 
différent. Vingt années employées dans l-ambassade 
de Q[oUande , n avaient point éteint un feu et un em- 
portement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé au 
pied depuis quarante ans , et pouvant à peine marcher, 
il allajsur les retranchements ennemis à cheval. Il cher- 
chait la mort, et il la trouva. Son extrême dévotion 
augmentait encore son intrépidité; il pensait que Fac- 
tion la plus agréable à Di£u était de mourir pour son 
roi. n faut avouer qu'une armée composée d hommes 
qui penseraient ainsi serait invincible. Les Français 
eurent peu de personnes de marque blessées dans cette 



i4a PRÉCIS DU siicLs 01 iouta xr* 

}ouraée. Le fils da comte de Ségur enl la pditrine Ira 
versée dWe balle , qu'on lui arracha par répine du 
dos, et il échappa à ivae opération plus cmelte que la 
blessure même. Le marquis de Lageac reçut uu coup 
de feu qui lui fracassa la mâchoire , entama la langue , 
lui perça les deux joues. Le manjms de Layal^ qui 
s'était distingué à Melle, le prince de Monaco, le mar- 
quis de Vaubecour , le comte de Balleroî, furent Uesaés 
dangereusement. 

Cette bataille ne fut (fue du sang inutilement ré" 
panduy et une calamité, de plus pour tous les partis* 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun prit 
ses quartiers. L'armée battue avança même jusqu'à 
Tongres; Tarmée victorieuse s'étendit de Lonvain dan$ 
ses conquêtes , et alk jouir ^ repos auquel la saison , 
d'ordinaire , force les hommes dans ces pays, en attea- 
dant que le printemps ramène les cruauté et les mal- 
heurs que rhiver a suspendus. 



CHAPITRE XIX. 

Succès de Vinfant don Philippe et du maréchal de 
Maillebois , suii^is des plus gremds désastre. 

Il n'en était pas ainsi dans lltalie et vers les Alpes; il 
éy passait alors une scène extraordinaire. Les plus 
tristes revers avaient succédé aux prospérités les plus 
rapides. La maison de France perdait en Italie plus 
qu elle ne gagnait en Flandre, et ks pertes semblaient 
même plus irrépai-ables que les succè» de Fbndre ne 
paraissaient utiles \ car alors le vérita^ objet de la 
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guerre était rétablissement de don Philippe. Si on 
était vaincu en Italie , il n^ avait plus de ressources 
pour cet établissement j et on avait beau être vain-' 
queur en Flandre, on sentait bien que tôt ou tard il 
faudrait rendre les conquêtes , et qu'îles n'étaient que 
comoie un gage, une sûreté passagère qui indemni- 
sait des pertes qu'on faisait ailleurs. Les cercles d'Al- 
lemagne ne prenaient part à rien, les bords du Rhin 
étaient tranquilles ; c'était en eflfet TEspagne qui était 
devenoe enfin la partie principale dans la guerre. On 
ne combattait presque plus sur terre et sur mer que 
pour elle. La cour d'Espagne n'avait jamais perdu de 
vue Parme, Haisance et le Milanais. De tant d'Etats 
disputés à lliériti^ de ta maison d'Autriche , il ne 
restait plus que ces provinces dTItalie Sur lesquelles on 
pût faire valoir des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie , cette guerre 
est la seule dans laquelle la France ak été simplement 
auxiliaire ; elle le fut dans la cause de l'empereur 
Charles VII jusqu'à la mort de ce prince , et dans celle 
de rinfant don Philippe jusqu'à la paix. 

Au commencement de la campagne de ty^S en 
Italie, les apparences furent aussi favorables à la mai- 
son de France , qu'elles l'avaient ét^ en Autriche en 
1741 : les chemins étaient ouverts aux armées espa^ 
gnole et firancaise par la voie de Grénes. Cette répu- 
blique , forcée par la reine de Hongrie et par le roi de 
Sardaigne à se déclarer contre eux , avait enfin fait 
son traité déôni^f ; elle devait fournir environ dix- 
huit mille hommes. L'Espagne lui donnait trente mille 
piastres par mois, et cent miHe une fois payées, pour 
le train d'artill^e que Gènes foumissak à larmée 



l44 PRECIS DU SIÈCLE 0£ LOUIS XV. 

espagnple ; car dans cette guerre si longue et si variée, 
les Etats puissants et riches soudoyèrent toujours les 
autres. L^armée de don Philippe , qui descendait des 
Alpes avec la française jointe au corps des Génois , 
était de quatre -vingt mille hommes. Celle du comte 
de Gages, qui avait poursuivi les Allemands aux envi- 
rons'de Rome, s avançait, forte d'environ trente mille 
combattants, en comptant Farmée napolitaine. C'était 
au temps même que le roi de Prusse vers la Saxe , et le 
prince de Conti vers le Rhin , empêchaient que les 
forces autrichiennes ne pussent secourir Fltalie. =28 
juin 1745= Les Génois même eurent tant de confiance, 
qu'ils déclarèrent la guerre dans les formes au roi de 
Sardaigne. Le projet était, que l'armée espagnole et la 
napolitaine viencbaient joindre l'armée française et 
espagnole dans le Milanais, 

Au mois de mars 1746 , le duc de Modëne et le 
comte de Gages, à la tête de larmée d'Espagne et de 
Naples , avaient poursuivi les Autrichiens des envi- 
rons de Rome à Rimini, de Rimini à Césène, à Lnola, 
à Forli , à Bologne , et enfin jusque dans Modène. 

Le maréchal de Maillebois, élève du célèbre Villars, 
déclaré capitaine général de l'armée de don Philippe , 
arriva bientôt par Vintimille et Oneille , et descendit 
vers le Montferrat , sur la fin du mois de juin , à la 
tête des Espagnols et des Français. 

De la petite principauté d'Oneille on descend dans 
le marquisat de Final , qui est à Textrémité du terri- 
toire de Gènes , et de là on entre dans le Montferrat 
Mantouan , pays encore hérissé de rochers qui sont 
une suite des Alpes; après avoir marché dans des 
vallées entre ces rochers, on trouve le terrain fertile 
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d-Alexandrie ; et pour aller droit à Milan , on ra 
d'Alexandrie à Tc^tone. A (juelques milles de là vous 
passez le Pô -, ensuite se présente Pavie sur le Tésin , 
et de Pavie il n'y a qu'une journée à la grande ville de 
Milan , qui n'est point fortifiée et qui envoie toujours 
ses clefs à quiconque a pasi^é 1« Tésin , mais qui a un 
château très fort et capable de résister long-temps<^ 

Pour s'emparer de ce pays , il ne faut que marcher 
en force. Pour le garder , il faut veiller à droite et à 
gauche sur une vaste étendue de terrain , être maître du 
cours du Pô y depuis Casai jusqu'à Crémone j et gardelr 
rOglio , rivière qui tombe des Alpes du Tirol , ou hîeù 
avoir au moins Lodi , Crème et Pizzigitone , pouf 
fermer le chemin aux Allemands qui peuvent arriver, 
du Trentin par ce côté. Il faut enfiia surtout avoir la 
communication libre parles derrières avec la rivièrede 
Gènes , c^est-à-dire, avec ce chemin étroit qui conduit 
le long de la mer depuis Antibes par Monaco y Vinti» 
mille, afin d'avoir une retraite en cas de malheur. 
Tous les postes de ce pays sont connus et marqués paf 
autant de combats que k territoire de Flandre. 

= 17 octobre 1745:= Cette campagne dltalie , qui eut 
des suites si malheureuses ^ commença par une des 
plus belles manœuvres qu'on ait jîamais exécutées , et 
qui suffiraient poiu* donner une gloire durable , si leà 
grandes actions n'étaient pas aujourd'hui ensevelies 
dans la multitude innombrable des combats /et sur- 
tout si cet événement heureux n Wait pas été suivi de 
désastres; 

Le roi de Sardaigne , à la tête de vingt-cinq mille 
soldats, et le comte de Schulembourg avec un nombre 
p:esqu'égal d'Autrichiens, étaient retranchés dans une 

10 
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anse que forme le Tanaro vers son embouchure dans 
le Pô , entre Valence et Alexandrie. 

Le maréchal de Maillebois, qui commandait Tannée 
française , et le comte de Gages , général des £spa^ 
gnols y ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne et le 
chasser de son poste., tant qu'il serait soutenu par les 
troupes impériales. Un fils du maréchal , jeune encore, 
imagine de les séparer , et pour. y parvenir , il fallait 
tromper les Autrichiens. 11 fait son plan , il combine 
tous les hasards calculés sur la distance des lieux. Si on 
envoie un gros détachement sur le chemin de Milan , 
Schulembourg ne voudra pas laisser prendre cette 
ville , il marchera à son secours , il dégarnira le roi de 
Sardaigne ; sur-le-champ le gros détachement revien- 
dra joindre Farméé avant que les Autirichiens soient 
revenus , on n'aura à combattre que la moitié des 
troupes ennenûes ; cette brusque attaque les décon- 
certera. Tout arriva comme le jeune comte de Maille-* 
bois Tavaiè prévu et arrangé. Les armées française et 
espagnole traversent le Tanaro, ayant de Feau ja^ 
qu^à la ceinture. Le maréchal de Maillebois surprend 
i infanterie du roi de Sardaigne dans son camp, et la 
met en fuite. Le général Gages, à la tête de la cava- 
lerie espagnole , attaque la cavalerie piémontaise , 
la disperse et la poursuit jusque sous le canon de Va- 
lence. Le roi de Sardaigne est obligé de reculer jusqu'à 
Gisal dans le Piémont. On se rendit maître alors de 
tout le cours du Pô. C^était dans le temps même que 
le roi de France conquérait la Flandre, que le roi de 
Prusse , son allié , fortifiait sa cause par de nouveaux 
succès ; tout était favorable alors dans tant de diffé- 
rentes scènes du théâtre de la guerre. Les Français 
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aVee les Espagnols se trouvaient en Italie , sur la fin 
de Fan jy^^^ maîtres du Montferrat, de PAlexandrin, 
du Tortonnois , du pays derrière Gènes , qu'on nomm^ 
les ûeù impériaux de la Loméline , du Pavesan y du 
Lodesan , de Milan, jde presque tout le Milanais, de 
Parme et de Plaisance. Tous ces succès s'étaient suivis 
rapidjement , comme ceux du roi de France dans les 
Pays-Bas , et du prince Edouard dans l'Ecosse , tandis 
que le roi de Prusse , de son côté^ battait au fond de 
lAllemagne les troupes autrichiennes. Mais il arriva 
en Italie précisément la ihéme chose qu'on avait vue 
en Bohême au commencement de cette guerre. Les 
apparences les plus heureui^es couvraient les plus 
grandes calamités. ' 

Le sort du roi de Prusse était, en faisant la guerre , 
de nuire beaucoup à la maison d'Autriche , et, en fai- 
sant la paix, de nuire. tout autant à la maison de 
France. Sa paix de Breslau avait fait perdre la Bo- 
hême ; sa paix de Dresde fit perdre l'Italie. 

A^pe^ie Fimpératricet-reine fut-elle délivrée pont la 
seconde fois de cet ennemi, qu'elle fit passer de nouvelles 
troupes en Italie, par le Tirol et le Trentin, pendant 
l'hiver de 1744* L'inÊint don Philippe possédait Milan, 
mais il n'avait pas le château. Sa mère , la reine d'Es- 
pagne, lui ordonnait absolument de Pattaquer. Le 
maréchal de Maillebois écrivit , au mois de décembre 
1745 : Je prédis une destruction totale , si on s obstine 
à rester dans le Milanais. Le conseil d'Espagne s'y 
obstina, et tout fut perdu. 

Les troupes de Timpératrice- reine d'un côté, les 
piémOBiaises de l'autre, gagnèrent du terrain par- 
tout. Des places perdues , des échecs redoublés dimi-^ 
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nuèrent Pannée française et espagnole, et enfin la fa- 
tale journée de Plaisance la réduisit à sortir avec peine 
de ritalie dans un état déplorable. 

Le prince de Lichtenstein commandait l'armée de 
l'impératrice-reine. Il était encore â la fleur de son 
âge; on l'avait vu ambassadeur du père de l'impéra- 
trice à la cour de France, dans une plus grande jeu- 
nesse , et il y avait acquis l'estime générale. = 1 6 juin 
1746= D la mérita encore davantage le jour de la ba- 
taille de Haisance , par sa conduite et par son courage; 
car se trouvant dans le même état de maladie et de 
langueur où Ton avait vu le maréchal de Saxe à la ba- 
taille de Foutenoi, il surmonta, comme lui, l'excès de 
son mal pour accourir à cette bataille , et il la gagna 
d'une manière aussi complète. Ce fut la plus longue et 
une des plus sanglantes de toute la guerre. Le maré- 
chal deMaillebois n était pointd avis d'attaquer Farmée 
impériale ; mais le comte de Gages lui montra des or- 
dres précis de la cour de Madrid. Le général français 
attaqua trois heures avant le jour, et firt long-temps 
vainqueur à son aile droite qu'il commandait ; mais 
Faile gauche de cette armée ayant été enveloppée par 
un nombre supérieur d'Autrichiens, le général d'Arem- 
burre blessé et pris, et le maréchal de Maillebois n'ayant 
pu le secourir assez tôt, cette aile gauche ftit entière- 
ment défaite ; et on fut obligé , après neuf heures de 
combat , de se retirer sous Plaisance. 

Si l'on combattait de près comme autrefois , une 
mêlée de neuf heures, de bataillon contre bataillon, 
d'escadron contre escadron et d'homme contre homme, 
détruirait les armées entières,, et l'Europe serait dépeu- 
plée par le nombre prodigieux de combats qu'on a I2- 
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vrés de nos jours; mais dans ces batailles^ comme je 
lai déjà remarqué, on ne se mêle presque jamais. Le 
fusil et le canon sont moins meurtriers que ne l'étaient 
autrefois la pique et lepée. On est très long -temps 
môme sans tirer, et dans le terrain coupé d'Italie , on- 
lire entre des haies, on consume du temps à s'emparer 
d une cassine , à pointer son canon , à se former et à se 
reformer ; ainsi neuf heures de combat ne sont pas 
neuf heures de destruction. 

La perte des Espagnols , des Français et de quel- 
ques régiments napolitains , fut cependant de plus de 
huit mille hommes tués ou blessés , et on leur fit quatre 
mille prisonniers. Enfin larmée du roi de Sardaigne 
arriva , et alors le danger redoubla ; toute l'armée des 
trois couronnes de France, d'Espagne et de Naples 
courait risque d'être prisonnière. 

= la juillet 1744= Dans ces tristes conjonctures , l'in- 
fant don Philippe reçut une nouvelle qui devait, selon 
toutes les apparences, mettre le comble à tant d'infor- 
tunes ; c'était la mort de Philippe V, roi d'Espagne , 
son père. Ce monarque, après avoir autrefois essuyé 
beaucoup de revers, et s'être vu deux fois obligé, 
d'abandonner sa capitale, avait régné paisiblement en 
Espagne ; et s'il n'avait pu rendre à cette monarchie la 
splendeur où elle fut sous Philippe II , il l'avait mise 
du moins dans un état plus florissant qu'elle n'avait 
été sous Philippe IV et sous Charles II. Il n'y avait que 
la dure nécessité de voir toujours Gibraltar , Minorque 
et le commerce de l'Amérique espagnole entre les 
mains des Anglais , qui eût continuellement traversé 
le bonheur de son administration. La conquête d'Oran 
mr les Maures en ijSa , la couronne de Naples et 
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Sicile enlevée aux Autrichiens , et affermie sur la tête 
de son fils don Caiios , avaient signalé son règne y et 
il se flattait avec apparence , quelque temps avant sa 
mort , de voir le Milanais , Parme et Plaisance soumis 
à Tinfant don Philippe, son autre fils de son second 
mariage avec la princesse de Parme. 

Précipité , comme les autres princes , dans ces 
grands mouvements qui agitent presque toute l'Eu- 
rope , il avait senti plus que personne le néant de la 
grandeur , et la douloureuse nécessité de sacrifier tant 
de milliers d*hommes à des intérêts qui changent tous 
les jours. Dégoûté du trône, il l'avait abdiqué pour son 
premier fils , don Louis , et lavait repris après la mort 
de ce prince, toujours prêt à le quitter, et n'ayant 
éprouvé , par sa complexion mélancolique ^ que Tamer- 
tume attachée à la condition humaine, même dans la 
puissance absolue. 

La nouvelle de sa mort , arrivée à Tannée après sa 
défaite , augmenta l'embarras ôii Ton était. On ne sa- 
vait pas encore si Ferdinand VI , successeur de Phi- 
lippe V , ferait pour un firère d un second mariage ce 
que Philippe V avait feit pour un fils. Ce qui restait 
de cette florissante armée des trois couronnes, courait 
risque plus que jamais d'être enfermé sans ressource; 
elle était entre le Pô , le Lambro , le Tidone et la Trébie. 
Se battre en rase campagne ou dans un poste contre 
une armée supérieure, est très ordinaire : sauver des 
troupes vaincues et enfermées, est très-rare ; c'est ïef- 
fort de l'art militaire. 

Le comte de Maillebois , fils du maréchal, osa pro- 
poser de se retirer en combattant; il se chargea de fen- 
treprise , la dirigea sops les yeux de son père , et ep 
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vint à bout. L armée des trois couronnes passa toute 
entière en un jour et une nuit sur trois ponts, avec 
quatremille mulets chargés^ et mille chariots de vivres, 
et se forma le long du Tidone. Les mesures étaient si 
bien prises, que le roi de Sardaigne et les Autrichiens 
ne purent Fattaquer que quand elle put se défendre. 
Les Français et les Espagnols soutinrent une bataille 
longue et opiniâtre, pendant laquelle ils ne furent 
point entamés. 

Cette journée , plus estimée des juges de Fart, qu'é- 
clatante aux yeux du vulgaire, fut comptée pour une 
journée heureuse, parce que l'on remplit Fobjet pro- 
posé : cet objet était triste ; c'était de se retirer par 
Tortone , et de laisser au pouvoir de Fennemi Plaisance 
et tout le pays. En eflfet, le lendemain de cette étrange 
bataille, Plaisance se rendit, et plus de trois mille ma- 
lades y furent faits prisonniers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subjuguer 
l'Italie, il ne resta enfin que seize mille hommes eÂec- 
tifs à Tortone. La même chose était arrivée du temps 
de Louis XIV, après la journée de Turin. François I , 
Louis XII, Charles VIII avaient essuyé les mêmes dis- 
grâces. Grandes leçons toujours inutÛes. 

=17 a«guste= On se retira bientôt à Gavi vers les 
confins des Génois. L'infant et le duc de Modëne allè- 
rent dans Gènes; mais, au lieu de la rassurer, ils en 
augmentèrent les alarmes. Gènes était bloquée par les 
escadres anglaises. 11 n'y avait pas de quoi nourrir le 
peu de cavalerie qui restait encore. Quarante mille Âu- 
Urichiensi et vingt miUe Piémontais approchaient; si 
l'on restait dans Gènes, on pouvait la défendre ; mais 
on abandonnait le comté de Nice, la Savoie, la Pro- 
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vence. Un nouveau général espagnol, le marquis de 
la Mina , était envoyé pour sauver les débris de l!ar- 
mée. Les Génois le suppliaient , mais ils ne purent rien 
obtenir. 

Gènes n est pas une ville <jui doive, comme Milan, 
porter ses clefs à quiconque approche d'elle avec 
une armée ; outre son enceinte , elle en a une seconde 
de plus de deux lieues détendue^ formée sur une 
chaîne de rochers. Par-delà cette double enceinte, 
TApennin lui sert partout de fortification. Le poste de 
la Bocchetta, par où les ennemis sWançaient , avait 
toujours été réputé imprenable. Cependant les troupes 
qui gardaient ce poste ne firent aucune résistance , et 
allèrent se rejoindre aux débris de Tarmée française et 
espagnole, qui se retiraient par Vûitimille. La cons- 
ternation des Génois ne leur permit pas de tenter seu- 
lement de se défendre. Ils avaient une grosse artillerie , 
Fennemi n'avait point de canon de siège; mais ils n'at- 
tendirent pas que ce canon arrivât, et .la terreur les 
précipita dans toutes les extrémités qu ils craignaient. 
Le sénat envoya précipitamment quatre sénateurs dans 
les défilés des montagnes où campaient les Autrichiens, 
pour recevoir du général Brown et du marquis 4e Bottî^ 
d'Adorno , Milanais , lieutenant général de Timpéra- 
Urice-reine, les lois qu'ils voudraient bien donner. Us 
se soumirent à remettre leur ville dans vingt-quatre- 
heures , à rendre prisonniers leurs soldats, les Français 
et les Espagnols, à livrer tous les effets qui pourraient 
appartenir à des sujets de France, d'Espagne et de 
Naples. On stipula que quatre sénateurs se rendraient 
en otage ^ Milan ; qu'on paierait sur-lerchamp cin- 
quante mille genovines, qui font environ, quatre cent 
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mille livres de France, en attendant les taies qu'il 
plairait au vainqueur d'imposer. 

On se souvenait que Louis XIV avait exigé autre- 
fois que le doge de Gènes vint lui faire des excuses â 
Versailles avec quatre sénateurs. On en ajouta deux 
pour rimpératrice-reine; mais elle mit sa gloire à ré^ 
fuser ce que Louis XIV avait exigé. Elle crut qu'il y 
avait peu d'honneur à humilier les faibles ; et ne songea- 
qu'à tirer de Gènes de fortes contributions , dont elle 
avait plus de besoin que du vain honneur de voir le 
doge de la petite république de Gènes avec six Génois, 
aux pieds du trône impérial. 

Gènes fiit taxée à vingt-quatre millions de livres. 
C'était la ruiner entièrement. Cette république ne s'était 
pas attendue, quand la guerre commença pour la suc- 
cession de la maison d'Autriche , qu'elle en serait la 
victime; mais, dès qu'on arme dans lïlurope, il n'y a 
point de petit Etat qui ne doive trembler. 

La puissance autrichienne , accablée en Flandre , 
mais victorieuse dans les Alpes, n'était plus embar- 
rassée que du choix des conquêtes qu e|le pouvait faire 
vers l'Italie. Il paraissait également aisé d'entrer dans 
Naples ou dans la Provence. 11 lui eût été plus facile 
de garder Naples. Le conseil autrichien crut qu'après 
avoir pris Toulon et Marseille , il réduirait les deux 
Siciles facilement, et que les Français ne pourraient 
plus repasser les Alpes. 

Le 28 octobre 1746, le maréchal de Maillebois était 
sur le Var, qui sépare la France du Piémont. Il n'avait 
pas onze mille hommes. Le marquis de la Mina n^en 
ramenait pas neuf mille. Le général espagnol se sépara 
dors des Français, tourna vers la Savoie par le Dau» 
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phinë ; car les Espagnols étaient toujours maîtres de ce 
duché , et ib voulaient le conserver en abandonnant le 
reste. 

Les vainqueurs passèrent le Var, au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de Tarmée 
française se retiraient dans la Provence, manquant de 
tout, la moitié des officiers à pied; point d^approTÎ- 
sionnement , point d'outils pour rompre les ponts^ peu 
de vivres. Le clergé , les notables , les peuples couraient 
au-devant des détachements autrichiens, pour leur 
offrir des contributions, et être préservés du pillage. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie , pendant €jne 
les armées françaises conquéraient les Pays-Bas , et que 
le prince Charles-Edouard , dont nous parlerons , avait 
pris et perdu l'Ecosse. 



CHAPITRE XX. 

Les Autrichiens et les Piémontais entrent en Proçence ; 
les Anglais en Bretagne. 

L'incendie qui avait commencé vers le Danube, et 
presque aux portes de Vienne, et qui d abord avait 
semblé ne devoir durer que peu de mois, était parvenu 
après six ans sur les côtes de France, Presque toute la 
Provence était en proie aux Autrichiens. D'un côté, 
leurs partis désolaient le Dauphiné; de l'autre , ils ps- 
saient au-delà de la Durance. Vence et Grasse fiu>ent 
abandonnées au pillage; les Anglais Élisaient des des- 
centes dans la Bretagne, et leurs escadres allaient de« 
vant Toulon et Marseille, aider leurs alliés à prendre 



PAéciS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. l55 

ces deux villes, tandis que d'autres escadres atta- 
(|uaieDt les possessions françaises en Asie et en Amé- 
que. 

Il allait sauver la Provence; le maréchal de Belle- 
Isle y fut envoyé , mais d'abord sans argent et sans ar- 
mée. C'était à lui à réparer les maux d^une guerre 
universelle que lui seul avait allumée. D ne vit que 
de la désolation, des miliciens eflSayés, des débris 
de régiments sans discipline ^ qui s arrachaient le foin 
et la paille; les mulets des vivres mouraient faute de 
nourriture; les ennemis avaient tout rançonné, du 
Var à la rivière d'Argens et à la Durànce. L'infant don 
Philippe et le duc de Modéne étaient dans la ville 
d'Aix en Provence, où ils attendaient les efforts que 
feraient la France et FEspagne pour sortir de cette 
situation cruelle. 

Les ressources étaient encore éloignées, les dangers 
et le besoin pressaient : le maréchal eut beaucoup de 
peine à emprunter en son nom cinquante mille écus 
pour subvenir aux plus pressants besoins. Il fut obligé 
de faire lés fonctions d'intendant et de munitionnaire. 
Ensuite, à mesure que le gouvernement lui envoyait 
^elqUes bataillons et quelques escadrons, il prenait 
des postes par lesquels il arrêtait les Autrichiens et les 
Piémontais. Il couvrit Gastellane, Draguignan et Bri- 
gnoles , dont l'ennemi allait se rendre maître. 

Enfin , au commencement de janvier 1747? ^ trou- 
vant fort de soixante bataillons et de vingt-deux esca- 
drons , et secondé du marquis de la Mina , qui lui four- 
nit quatre à cinq mille Espagnols, îl se vit en état de 
pousser de poste en poste les ennemis hors de la Pro- 
vence. Ils étaient encore plus embarrassés que lui, car 
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ils manquaient de subsistances. Ce point essentiel est 
ce qui rend la plupart des invasions infinictueuses. Os 
avaient d'abord tiré toutes leurs provisions de Gènes ; 
mais la révolution inouïe qui se disait pour lors dans 
Gènes , et dont il n y a point d'exemple dans l'histoire, 
les priva d'un secours nécessaire , et les força de retour- 
ner en Italie. 



CHAPITRE XXI. 

Réi^olution de Gènes. 

Il se faisait alors dans Gènes un changement aussi 
important qu'imprévu. 

Les Autrichiens usaient avec rigueur du droit de la 
victoire ; les Génois ayant épuisé leurs ressources et 
donné tout l'argent de leur banque de Saint-Geoi^e 
pour payer seize millions, demandèrent grâce pour les 
huit autres ; = 3o novembre 1746 = mais on leur signifia , 
de la part de Fimpératrice-reine , que non-seulement il 
les fallait donner, mais qu'il fallait payer encore envi- 
ron autant pour Tentretien de neuf régiments répan- 
dus dans les faubourgs de Saint-Pierre des Arènes , de 
Bisagno , et dans les villages circonvoisins. A la publi- 
cation de ces ordres le désespoir saisit tous les habi- 
tants; leur commerce était ruiné, leur crédit perdu, 
leur banque épuisée, les magnifiques maisons de cam- 
pagne, qui embellissaient les dehors de Gènes, pillées, 
les habitants traités en esclaves par le soldat; ils n'a- 
vaient plus à perdre que la vie, et il 11 y avait point de 
Génois qui ne parût enfin résolu à la sacrifier plutôt 
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que de soufirir plus long-temps un traitement si hon- 
teux et si rude. 

Gènes captive comptait encore parmi ses disgrâces 
la perte du royaume de Corse, si long-temps' soulevé 
contre elle, et do^it les mécontents seraient sans doute 
appuyés pour jamais par ses vainqueurs. 

Là Corse y qui s'était plainte ^d'être opprimée par 
Gènes , comme Gènes l'était par les Autrichiens , jouis- 
sait dans ce chaos de révolutions de Pinfortune de ses 
mattres. Ce surcroît d'afflictions n'était que pour le, sé- 
nat : en perdant la Corse, il ne perdait qu'un Êintôme 
d'autorité; mais le reste des Génois était en proie aux 
afflictions réelles qu'entraîne la misère. Quelques sé- 
nateurs fomentaient sourdement et avec habileté les 
résolutions désespérées que les habitants semblaient 
disposés à prendre ; ils avaient besoin de la plus grande 
circonspection j car il était vraisemblable qu'un sou- 
lèvement téméraire et mal soutenu ne produirait que 
la destruction du sénat et de la ville. Les émissaires 
des sénateurs se contentaient de dire aux plus accré- 
dités du peuple : a Jusqu'à quand attendrez - vous 
« que les Autrichiens viennent vous égorger entre les 
« bras de vos femmes et de vos enfants , pour vous 
« arracher le peu de nourriture qui vous reste? Leurs 
« troupes sont dispersées hors de l'enceinte de vos 
« murs; il n'y a dans la ville que ceux qui veillent à 
« la garde de yos portes; vous êtes ici plus de trente 
c( mille hommes capables d'un coup de main : ne 
« vaut-il pas mieux mourir que d'être spectateurs des 
{< ruines de votre patrie?» MiUe discours pareils ani- 
maient le peuple; mais il n'osait encore remuer, et 
personne n'osait arborer Fétendard de la liberté. 
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= 5 décembre 1746 = Les Autrichiens tiraient de Far* 
senal de Gènes des canons et des mortiers pour l'ex- 
pédition de Provence, et ils faisaient servir les habi- 
tants à ce travail. Le peuple murmurait , mais il 
obéissait. Un capitaine autrichien ayant rudement 
frappé un habitant qui ne sempessait pas assez, ce 
moment fut le signal auquel le peuple s'assembla, s'é^ 
mut, et s'arma de tout ce quil put trouver; pitres, 
bâtons, épées, fusils et instruments de toute espèce. Ce 
peuple, qui n avait pas eu seulement la pensée de dé- 
fendre sa ville quand les ennemis en étaient encore 
éloignés, la défendit quand ils en étaient les maîtres* 
Le marquis de Botta , qui était à Saint -Pierre des 
Arènes, crut que cette émeute du peuple se ralentirait 
d'elle-même , et que la crainte prendrait bientôt la 
place de cette fureur passagère. Le leqdemain il Se 
contenta de renforcer la garde des portes, et d'envoyer 
quelques détachements dans les rues. Le peuple, at- 
troupé en plus grand nombre que la veille, courait au 
palais du doge demander les armes qui sont dans ce 
palais; le doge ne répondit rien; les domestiques indi- 
quèrent un autre magasin; on y court, on l'enfonce, 
on s^arme; une centaine d'officiers se distribue dans la 
place; on se barricade dans les rues; et l'ordre qu'on 
tâche de mettre autant qu^on le peut dans ce boule- 
versement subit et furieux, n'en ralentit point l'ardeur. 

Il semble que dans cette journée et dans les sui- 
vantes la consternation qui avait si long-temps atterré 
l'esprit des Génois, eût passé dans les Allemands; ik 
ne tentèrent pas de combattre le peuple avec des 
troupes régulières; ils laissk'ent les soulevés se rendre 
maîtres de la porte Saint-Thomas et de la porte Saint- 
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Michel. Le sénat, qui ne savait pas encore si le peuple 
soutiencirait ce quil avait si bien commencé, envoya 
une dëputatiou au général autrichien 'dans Saint- 
Pierre des Arènes. Le marquis de Botta négocia lors- 
qu'il fallait combattre ; il dit aux sénateurs quHls ar- 
massent les troupes génoises laissées désarmées dans 
la ville y et qu'ils les joiignissent aux Autrichiens , pour 
tomber sur les rebelles au signal qu^il ferait : mais on ne 
devait pas s attendre que le sénat de Gènes se joignit 
aux oppresseurs de la patrie pour accabler ses défen- 
seurs y et pour achever sa perte. 

=x 9 décembre 1746 = Les Allemands, Comptant sur les 
intelligences qu'ils avaient dans la ville, s'avancèrent 
à la porte de Bisagno par le &ubourg qui porte ce nom^ 
mais ils forent reçus par des salves de canon et de 
mousqueterie. Le peuple de Gènes composait alors une 
armée; on battait la caisse dans la ville au nom du peu- 
ple , et on ordonnait sous peine de la vie à tous les 
citoyens de sortir en armes hors de leurs maisons, et 
de se ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. Les 
Allemands forent attaqués à la fois dans le faubourg 
de Bisagno, et dans celui de Saint Pierre des Arènes; 
le tocsin sonnait en même temps dans tous les villages 
des vallées; les paysans s assemblèrent au nombre de 
vingt mille. Un |M:ince Doria, à la tête du peuple, atta- 
qua le marquis de Botta dans Saint-Pierre des Arènes; 
le général et ses neuf régiments se retirèrent en désor- 
dre; ils laissèrent quatre mille prisonniers et prèà de 
mille morts , tous leurs magasins , tous leurs équipages , 
et allèrent au poste de la Bocchetta , poursuivis sans 
cesse par de simples paysans, et forcés enfin d'aban- 
donner ce poste, et de fuir jusqu'à Gavi. 
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C'est ainsi que les Autrichiens perdirent Gènes pour 
avoir trop méprisé et accablé le peuple , et pour avoir 
eu la simplicité de croire que le sénat se joindrait k 
eux contre les habitants qui secouraient le sénat même. 
L'Europe vit avec surprise qu'un peuple faible , nourri 
loin des armes, et que ni son enceinte de rochers, ni 
les rois de France, d'Espagne, de Naples n'avaient pu 
sauver du joug des Autrichiens, leût brisé sans aucun 
secours, et eût chassé ses vainqueurs. 

Il y eut dans ces tumultes beaucoup de brigandage^; 
le peuple pilla plusieurs maisons appartenantes aux 
sénateurs soupçonnés de favoriser les Autrichiens; 
mais ce qui fiit le plus étonnant dans cette révolutbn, 
c'est que ce mém« peuple, qui avait quatre nrille de 
ses vainqueurs dans ses prisons, ne tourna point ses 
forces contre ses maîtres. Il avait des chefs; mais ils 
étaient indiqués par le sénat, et parmi eux il ne s en 
trouva point d'assez considérable pour usuiper long- 
temps l'autorité. Le peuple choisit trente- six dtoyens 
pour le gouverner; mais il y ajouta quatre sénateurs, 
Grimaldi, Scaglia, Lomelini, Fornari, et ces quatre 
nobles rendaient secrètement compte au sénat qui 
paraissait ne se mêler plus du gouvernement : mais il 
gouvernait en effet : il faisait désavouer à Vienne la 
révolution qu'il fomentait à Gènes, et dont il redoutait 
la plus terrible vengeance* Son ministre dans cette 
cour déclara que la noblesse génoise n'avait aucune 
part à ce changement qu'on appelait révolte. Le con- 
seil de Vienne, agitant encore en maître, et croyant 
être bientôt en état de reprendre Gènes , lui signifia 
que le sénat eût à faire payer incessamment les huit 
millions restants de la sopime à laquelle 'on l'avait 
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condamné, à en donner trente pour les dommages 
causés à ses troupes, à rendre tous les prisonniers, à 
faire justice des séditieux. Ces lois, gu un maître irritié 
aurait pu donner à des sujets rebelles et impuissants, 
n*- firent qu'affermir les Génois dans la résolution de 
se défendre , et dans Fespérance de repousser de leur 
territoire ceux qu'ils avaient chassés de la capitale» 
Quatre mille Autrichiens dans les prisons de GèiieS 
étaient encore des otages qui les rassuraient. 

Cependant les Autrichiens, aidés des Piémontais, 
en sortant de là Provence, menaçaient Gènes de ren- 
trer dans ses murs. Un des généraux autrichiens avait 
déjà renforcé ses troups de soldats albanois accoutu- 
més à combattre au milieu des rochers. Ce sont les £^n- 
ciens Epirotes, qui passent encore pour être aussi bons 
guerriers que leurs ancêtres. Il eut ces Epirotes par le 
moyen de son oncle , ce fameux Schulembouîg qui , 
après avoir résisté au roi de Suède, Charles XII , avait 
défendu Corfou contre l'empire ottoman, Le^ Autri- 
chiens repassèrent donc la Bocchetta ; ils resserraient 
Gènes d'assez près; la campagne^ à droite et à gauche, 
était livrée à la fiireur des troupes irrégulières, au sac- 
cagement et à la dévastation. Gènes était consternée, 
et cette consternation même y produisait des intelli- 
gences avec ses oppresseurs : pour comble de malheur^ 
il y avait alors une grande division entre le sénat et 1© 
peuple. La: ville avait des vivres, mais plus d'argent; et 
il feillait dépenser dix-huit mille florins par jour pour 
entretenir les milices qui combattaient dans la cam- 
pagne, ou qui gardaient la ville. La république n^aVait 
ni aucunes troupes régulières aguerries , ni aucun 
officier, expérimenté. Nul secours n^y pouvait arriver 
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qq^ par mer, et encore au hasard d'être pris par une 
flotte nnglaise conduite par Famiral Medlay , qui do- 
minait sur les côtes. 

Le roi de France fit d^abord tenir au sénat un mil- 
lion, par un petit vaisseau qui échappa aux Anglais* 
Les galères de Toulon et de Marseille partent chargées 
d'environ six mille hommes. On relâcha en Corse et à 
Monaco à cause d une tempête, et surtout de la flotte 
anglaise. Cette flotte.prit six bâtiments qui portaient 
environ mille soldats : mais enfin le reste entra dans 
Gènes au nombre d environ quatre mille cinq cents 
' Français, (jui fii:ent renaître Tespérance. ' 

Bientôt après (le dernier avril 1747O le duc de 
Boufflers arrive et vient commander les troupes qui 
défendent Gènes^ et dont le nombre augmente de joiir 
en jour. Il fallut que ce général passât dans une bar- 
que et trompât la flotte de Famiral Medlay. 

Le duc de Boufflers se trouvait à la tête d'environ 
huit mille l^iommes de troupes régulières, dans uae 
ville bloquée, qui s^attendait à être bientôt assiégée; il 
y avait peu d'ordre, peu de provisions, point de pou- 
dre; les chefs du peuple étaient peu soumis au sénat. 
Les Autrichiens conservaient toujo^s quelques inteU 
ligences. Le duc de Boufflers eut d'abord autant d em- 
barras avec ceux fju'il venait défendre qu'avec ceux 
qu'il venait combattre. Il mit Tordre partout; des pro- 
visions de toute espèce abordèi^nt en sûreté, moyen* 
nant une rétribution qu'on donnait en secret à des 
capitaines de vaisseaux anglais : tant l'intérêt particu- 
lier sert toujours à faire ou à réparer les malheurs 
publics! Les Autrichiens avaient quelques moines dans 
Uur parti : on leur opposa les mêmes armes avec plus 
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Ae force; on engagea le$ confesseurs à reAiser Fâbsolu^ 
tion à quiconque balançait entre la patrie et les enne*' 
mis. Un ermite se mit à la tête des milices qu'il encou-^ 
rageait par son enthousiasme en leur parlai] t, et par 
son exemple en conabattaut. Il fut tué daiis un dtf 
ces petits combats qui se donnaient tous les jours, et 
mourut en exhortant les Génois à se défendre. LeÉ 
dames génoises mirent en gage leurs pierreries chea^ 
des jui&, pour subvenir aux frais de^^ ouvrages néces^ 
sdires. 

Mais le plus puissant de ces encouragements fut ht 
valeur des troupes françaises, que le duc de BouiBers 
employait souvent à attaquer les ennemis dans leurs 
postes au-'^lelà de la double enceinte de Gènes. On 
réussit dans presque tous ces petits combats, dolit le 
détail attirait alors latlention , et qui se perdent ensuite 
parini les événements innombrables. 
• s 27 jnm 1747 « La cour de Vienne ordontia enfiii 
qu'on levât le blôcns» Le duc de Boufflers ne jouit point 
de ce bonheur et de cette gloire; il mourut de la petite 
vérole le jour même que les ennemis se retiraiept. Il 
était fils^u maréchal de Boufflers, ce général si estimé 
sous Louis Xiy , homme vertueux, bon citoyen s et le 
duc avait les qualités de son père. 

Gènes n'était pas alors pressée, mais elle était tou- 
jours très m^acée par les Piémontais, maîtres de tous 
les environs, par la flotte anglaise qui bouchait sei^ 
ports , par les Âutrilcfaiens qui revenaient des Âlps 
fondre sur elle. Il &llait que le maréchal de BeUe-IsI^ 
descendit en Italie, et c'est ce, qui était d'une extrême 
diflScuIté. ♦ 

6ènes devait à. la fin être aecablée , le royaume de 
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Naples exposé, toute espér£^nce ôtée à don Philippe Ae 
s'établir en.Italie. Le duc de Modène en cecas parais- 
sait sans ressource. Louis XY ne se rebuta pas. 

= 27 septembre 1747 ^ Il enyojra à Gènes le dae de 
Richelieu y de nouvelles troupes, de Fargent. Le duc 
de Richelieu arrive dans un petit bâtiment, malgré la 
flotte, anglaise ; ses troups passent à la £siyeiir de la 
même manœuvre. La cour de Madrid seconde ses ef- 
forts; elle fait passer à Gènes environ trois mUie 
hommes; elle promet deux cent cinquante mille livres 
par mois aux Génois, mais le roi de France les donne; 
le duc de Richelieu répousse les ennemis dans plu- 
sieurs combats, fait fortifier tous les postes, met les 
côte3 en sûreté. Alors la cour d^Angleterre s'épuisait 
pour faire tomber Gènes, comme celle de France pour 
la défendre. Le ministère anglais donne cent cin- 
quante mille livres sterling à l'impératrice - reine , e!t 
autant au roi de Sardaigne pour entreprendre le siège 
de Gènes. Les Anglais perdirent leurs avances. Le 
maréchal de Belle -Isle, après avoir pris le comté de 
Nice, tenait les Autrichiens etlesPiémontais en alarme. 
•^ S'ils &isaient le siège de Gènes, il tombait «ur eux. 
Ainsi étant encore arrêté par eux, il les arrêtait. 



CHAPITRE XXII. 

Combat d'Exilles funeste aux Français. 

Pour pénétrer en Italie malgré les armées d'Autriche 
et de Piémont ^quel chemin fallait -il prendre? Le gé- 
néral espagnol, la Mina, voulait quW tirât à Final 
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par le chemin de la côte du Ponent, oji l'on ne peut 
aller qu'un à un ; mais ii n'avait ni canons ni provi- 
sions : transporter l'artiHerie française, garder une 
communication de près de quarante marches par une 
route aussi serrée qu'escarpée, où tout doit être porté 
à dos de mulet ; être exposé sans cesse au canon des 
vaisseaux anglais ; de telles difficultés paraissaient in^ 
surmontables. On proposait la route de Démont et de 
Goni : mais assiéger Coni était une entreprise dont 
tout le danger était connu. On se détermina pour la 
route du col d'Exilles, à près de vingt -cinq lieueS' 
de Nice, et on résolut d'emporter cette place. 

Cette entreprise n'était pas moins hasardeuse, mais 
on ne pouvait choisir qu'entre des périls. Le comte 
de Belle - Isle saisit avidement cette occasion de se; 
signaler ; il avait autant d'audace pour exécuter un 
projet que de dextérité pour le conduire , homme infa- 
tigable dans le travail du cabinet et dans celui de la 
campagne. Il part donc, et prend son chemin en re-' 
tournant vers le Dauphiné , et s'enfbncant ensuite ver» 
le çol de l'Assiette, sur le chemin d'Exilles : c'est là 
que vingt - un bataillons piémontais l'attendaient der^ 
rîère des retranchements de pierre et de bois, hauts de- 
idix-huit pieds sur treize pieds de profondeur, et garnis 
d'artillerie. 

Pour emporter ces retranchements, le comte de^ 
Belle-Isle avait vingt-huit bataillons et sept canons de 
campagne , qu'on ne put guère placer d'une manière 
avantageuse. On s'enhardissait à cette entreprise par le 
souvenir des journées de Montalban et de Château ■« 
Dauphin, qui semblaient justifier tant d'audace. Il n'y 
a jamais d attaques entièrement semblables, et il est 



i66 v.iBiicis nv siècie de iôuis %r^ 

bien difficile et encore plus meurtrier d'attaquer des 
palissades qu'il faut arracher avec les mains sous un 
feu plongeant et continu, <{ue de gravir et de com- 
battre sur des rochers ; enfin ce qu'on doit compter 
pour beaucoup, les Piémontais étaient très aguerris, 
9i Ton ne pouvait mépriser des laroupes que le roi de 
Sardaigne avait commandées. =19 juillet 1747=: LW 
lion dura deui: heures, cW^-ànlife , qu6 les Piémontais 
liuèrent deiix heures de suite sans peine et sans danger 
tous les Français qu'ils choisirent, M. d'Arnaud \ maré- 
chal de camp, qui menait une division, fut blessé â 
piort des prejoaiens avec M. ê» Grille ^ âiajor gépéral de 
l'armée. 

' Parmi tant d'actions sanglantes qui signalèrent cette 
guerre de tous côtés, ^e coiabat lut un de ceux où 
l'on eut le plus à déplorer la perte prématurée d'une 
jeunesse florissante, inutikiBent sacrifiée. Le comte 
de Goas, colonel de BQtirbonna&, y péril. Le marquis 
de Denge, c^ouel de Soissonnois^ y reçut une bles- 
sure dont il mourut six jours àpès. Le marquis de 
Brienne, colonel d'Artois, ayant eu un Iwas empesté, 
|Pet<mma aux palissades, en di3ant : il m'en reste un 
fMre pour le serçice du roi ; ^ il fut finappé à mort. 
On compta trois mille six cent quatre -vingt - quinze 
morts, et mille six cent six blessés ; fatalité contraire 
à levénement de toutes les autres batailles, où les 
blessés font toujours le plus grand nombre. Celui 
des officiers qui périrent fut très grand ; presque tous 
ceux du régim^iit de Bourbonnais furent blessés ou 
moururent, et les PiémetBtais ne perdirent pas cent 
hommes* 

Bell^-Isle désespéjré arrachait les palissades, et, 
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blessé aax deux mains, il tirait des bois avec les dents, 
quand enfin il reçut le coup mortel. Il avait dit sou* 
vent qu^il ne fallait pas qu'un général survécût à sa 
défaite, et il ne prouva que trop que ce sentiment 
était dans son cœur. Les blessés furent menés à Brian* 
çon , où Ion né s^était pa^ attendu au désastre de cette 
journée. M. d'Audifiret, lieutenant de roi, vendit sa 
vaisselle dWgent pour secaurif les malades; sa femme, 
près d'accoucher, prit elle-mêitie le soin des hôpitaux^ 
pansa de ses mains le;^ blessés, et mourut en s^acquit* 
tant de ce pieux office : exemple aussi triste que noble, 
et qui mérite d'être consacré dans Fbistoire. 



CHAPITRE XXÏII. 

Le roi deFranee, maître dé la Plandre et victorieux y 
propose en vain la paix^ Prise 'du Brabant hollan- 
dais. Les confonctures font hA stathmder. 

Dans ce fracas d'événements, tantôt malheureux, 
tantôt &vorables, le roi victorieux en Fkndre était le 
seul souverain qui voulût la paix. Toujours en droit 
d'attaquer le territoire des Hollandais ^ et toujours 
menaçant , il crut les amener à son grand dessein d'une 
pacification générale, en leur pi^opo^nt un congés 
dans une de leurs villes ;»on choisit Bréda. Le- marquis 
de Puisieùx y alla d)BS premiers, en' qualité de plénipo^ 
tentiaire. Les HoUaûdak envoyèrent à Bréda' M. de 
Vassenaer, saae^ avoir aucune vue déterfninée. La cour 
d'Angleterre, qui ne penchiait paé à la paix, né put 
paraître publiquement la refitser. Le comte de Saud^ 
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wich, petit -fils par sa mère du fameux Vilmot, comte 
de Rochester, fut le plénipotentiaire anglais. Mais 
tandis que les puissances auxiliaires de Timpératrice- 
reine avaient des ministres à ce eongrès inutile^ cette 
princesse n y en eut aucun. 

Les Hollandais devaient , plus que toute autre puis- 
sance , presser Theureux effet de ces apparences pacifi- 
ques. Un peuple tout comnierçant, qui n'était plus 
guerrier, qui n avait ni bons généraux ni bons soldats, 
et dont les meilleures troupes étaient prisonnières en 
France au nombre de plus de trente-cinq mille hom- 
mes, semblait n'avoir d'autre intérêt que de ne pas 
attirer sur son terrain Porage quHl avait vu fondre sur 
la Flandre. La Hollande n était plus même une puis- 
sance maritime ; ses amirautés ne pouvaient pas alors 
mettre en mer vingt vaisseaux de guerre. Les régents 
sentaient tous que si la guerre entamait leurs pror 
vinces, ils seraient forcés de se donner un stathouder, 
et par conséquent un maître. Les magistrats d'Utrecht, 
de Dordrecht, de la Brille, avaient toujours insisté 
pour la neutralité; quelques membres de la république 
étaient ouvertement de cet avis. En un mot, il est cer- 
tain que si les Etats Généraux avaient pris la ferme 
résolution de pacifier l'Europe, ils en seraient venus à 
bout ; ils auraient joint cette gloire à celle d'avoir fait 
autrefois d'un si petit pays un Etat puissant et libre, 
et cette gloire a été long-temps dans leurs mains; mais 
le parti anglais et le préjugé général prévalurent. Je 
ne crois pas qu'il y ait un peuple qui revienne plus 
difficilement de ses anciennes impressions que la na- 
tion holland^se. L'irruption de Louis XIV et l'année 
l&^2 étaient encore dans leurs coeurs; et j'ose dire quç 



PRéciJbv Sli-GLE DE LOUIS XV; i6g 

je me suis aperçu plus d'une fois que leur e^rit, 
frappé de la hauteur ambitieuse de Louis XIV, ne 
pouvait concevoir la modération de Louis XV; ils ne 
la crurent jamais sincère. On regardait toutes ses dé- 
marches pacifiques et tous ses ménagements, tantôt 
comme des preuves de faiblesse, tantôt comme des 
pièges. 

Le roi, qui ne pouvait les persuader, fut forcé de 
conquérir une partie de Jeur pays pendant la tenue 
d un congrès inutile*: il fit entrer ses troupes dans la 
Flandre hollandaise. C'est un démembrement des do- 
maines de cette même Autriche dont ils prenaient la 
défense : il commence une lieue au-dessous de Gand, 
et s'étendit droite et à gauche, d'un côté à Middel- 
bourg sur la mer, de l'autre jusqu'au-dessous d'Anvers 
sur lEscaut. Il est garni de petites places d'un difficile 
accès, et qui auraient pu se défendre. Le roi, avant de 
prendre cette province , poussa encore les» ménage- 
ments jusqu'à déclarer aux Etats Généraux qu il ne 
regarderait ces places que comme un dépôt qu'il s'enga- 
geait à restituer sitôt que les Hollandais cesseraient de 
fomenter la guerre, en accordant des passages et des 
secours d'hommes et d'argpnt à ses ennemis. 

On ne sentit point cette indulgence, on ne vit 
que l'irruption, et la marche des troupes françaises fit 
un statbouder. Il arriva précisément ce que l'abbé de 
la Ville, dans le temps qu'il faisait les fonctions d'en- 
voyé en Hollande, avait dit à plusieurs seigneurs des 
Etats, qui repaient toute conciliation, et qui vou- 
laient changer la forme du gouvernement : Ce nejera 
pas vous, ce sera nous qui vous donnerons un mattre. 
=a5.aTrili747= Tout le peuple, au bruit de Finvar 
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beaucoup d'égards que celles d'Angleterre, de Suède 
et de Pologne. Ainsi il n'arriva rien dans toute cette 
guerre de ce qu'on avait d'abord imaginé, et tout le 
contraire de ce que les nations avaient attendu arriva; 
mais l^ntreprise, les succès et les malheurs du prince' 
Charles-Edoiiard en Angleterre furent peut-être le plus 
singulier de ces événements qui étonnèrent l'Europe. 



CHAPITRE XXIV. 

Entreprise, victoires, défaites, malheurs déplorables 
du prince CJiarleS'Edouard Stuart. 

m 
Le prince Charles-Edouard était fils de celui qu'on 
appelait le prétendant , ou le chevalier de Saint- 
George. On sait assez que son grand -père avait été 
détrôné par les Anglais, son bisaïeul condamné à 
mourir sur un échafaud par ses propres, su jets, sa 
quadrisaïeule livrée au même supplice par le parle- 
ment d'Angleterre. Ce dernier rejeton de tant de 
rois et de tant d'infortunés consumait sa jeunesse au- 
près de son père, retiré à Rome. U avait marqué plus 
d'une fois le désir d'exposer sa vie pour remonter 
au trône de ses pères. On l'avait appelé en France dès 
l'an 174^, et on avait tenté en vain de le faire débar- 
quer en Angleterre. Il attendait dans Paris quelque 
occasion favorable , pendant que la France s'épuisait 
d'hommes et d'argent en Allemagne, en Flandre et en 
Italie. Les vicissitudes de cette guerre universelle ne 
permettaient plus qu'on pensât à lui : il était sacrifié 
aux malheurs publics. 
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•Ce prince sentretenani un jour avec le cardinal de 
Tencin, qui avait acheté sa nomination au cardinalat 
de Fex-roi son père , Tencin lui dit : « Que ne tentez- 
» vous de passer sur un vaisseau vers le nord de TE- 
« cosse? votre seule présence pourra vous former un 
ce parti et une armée; alors il faudra bien que la 
« France vous donne des secours. » 

Ce conseil hardi, conforme au courage de Charles- ^ 
Edouard, le détermina. Il ne fit confidence, de son 
dessein qu'à sept officiers, les uns Irlandais, les autres 
Ecossais, qui voulurent courir sa fortune. L'un d'eux 
s^àdresse à un négociant de Nantes, nommé Walsh, 
d'une famille noble d-Irlande attachée à la maison 
Stuait. Ce négociant avait une frégate de dix-huit 
canons sur laquelle le prince s'embarqua, le 12 juin 
1745, n'ayant, pour une expédition dans laquefie' il 
s agissait de ?a couronne de la Grande-Bretagne, que 
sept oflSicîers, environ dix-huit cents sabres , douze cents 
fusils, et quarante-huit mille firancs. La firégate était es- 
cortée d'un vaisseau de roi de soixante -quatre canons , 
nommé l'Elisabeth, qu'un armateur de Dunkerque 
avait armé en course. C'était alors Tusage que le minis- 
tère de la marine prêlât des vaisseaux de guerre aux 
armateurs et aux négociants, qui payaient une somme 
au roi , et qui entretenaient 1 équipage à leurs dépens ^ 
pendant le temps de la course. Le ministre de la ma- 
rine et le roi de France lui-même ignoraient à quoi ce 
vaisseau devait servir. 

Le ao juin , lElisabéth et la firégate , voguant de 
conserve, rencontrèrent trois vaisseaux de guerre an- 
glais qui escortaient une flotte marchande. Le plus 
fort de ces vabseaux,quiétaitde soixanteet dix canons^ 
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se sépara du convoi pour aller combattre rElisabetji, et 
par un bonheur qui semblait présager des succès au 
prince Edouaid^sa frégate ne fut point attaquée. L'Eli- 
sabeth et le vaisseau anglais engagèrent un coftibàf vio- 
lent (a), long et inutile. La frégate qui portait le petit- 
fils de Jacques II échappait, et faisait force de yoileâ 
vers l'Ecosse. 

= juin 1745 = Le prîncé aborda d'abord dans une 
petite île presque déserte , au-delà de Tlrlande, vers 
lie cinquante-huitième degré. Il cingle au continent de 
TEcosse. Il débarque dans un petit canton, appelé le 
Moidart; quelques habitants auxquels il se déclara se 
jetèrent à ses genoux : mais que pouvons-nous faire y 
lui dirent-ils? nous n^avonspointd^armes, nous sommes 
dans la pauvreté, «nous ne vivons que de pain d^a- 
voine, et nous cultivons une terre ingrate. Je cultii^C" 
rai cette terre avec vous, répondit le pnnce, je man- 
gerai de ce paitif je partagerai -votre pauvreté, et je 
vous apporte des armes. 

On peut juger si de tels sentiments et de tels dis- 
cours attendrirent ces habitants. Il fiit joint par quel- 
ques chefs des tribus de TEcosse. Ceux du nom de 
Makdonsall, de Lokil, les Camêrone, les Frasers vin- 
rent le trouver. 

Ces tribus d'Ecosse, qui sont nommée^ clans dans 
la langue écossaise , habitent un pays hérissé de mon- 
tagnes et de forêts dans Tétendue de plus de deux cents 
milles. Les trente-trois îles dès Ôrcades et les trente 
de Zetland sont habitées par les mêmes peuples , qui 
vivent sous les mêmes lois. L ancien habit romain mi- 

(a) Du moins c'est ce qui m'a été assuré par l'un des chefs 
de l'entreprise.. 
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litaire s'est conservé chez eux seuls, comme on Fa dit 
au sujet du régiment des montagnards écossais qui 
combattit à la bataille de Fontenoi. On peut croire 
que la rigueur du climat et la pauvreté extrême les en- 
durcissent aux plus grandes fatigues ; ils dorment sur 
la terre , 'ûs souffrent la disette , ils fon) de longues 
marches au milieu des neiges et des glaces. Chaque 
clan était soumis à son laird, c'est-à-dire, son seigneur , 
qui avait sur eux le droit de juridiction, droit qu'au- 
cun seigneur ne possède en Angleterre ; et ils sont d'or- 
dinaire du parti que ce laird a embrassé. 

Cette ancienne anarchie , qu'on nomme le droit 
féodal, subsistait dans cette partie de la Grande-Bre- 
tagne, stérile, pauvre, abandonnée à elle-même. Les 
habitants sans industrie , sans aucune occupation qu^ 
leur assurât une vie douce , étaient toujours prêts à se 
précipiter dans les entreprises qui les flattaient de 
l'espérance de quelque butin* Il n'en était pas ainsi de 
rirlande , pays plus fertile , mieux gouverné par la 
cour de Londres, et dans lequel on avait encouragé la 
culture des terres et les manuÊictures. Les Irlandais 
commençaient à être plus attachés à leur repos et à 
leurs possessions qu^â la maison des Stuart. Voilà 
pourquoi Hrlande resta tranquille, et que TEcosse fut 
en mouvement. 

Depuis la réunion du royaume dïlcosse à celui de 
l'Angleterre sous la reine Anne , plusieurs Ecossais qui 
n^étaient pas nommés 'membres du parlement de Lon- 
dres, et qui n^étaient pas attachés à la cour par des 
pensions, étaient secrètement dévoués à la maison des 
Stuart; et en général les habitants des parties sep- 
tentrionales, plut ôtf subjugués qu^uois, supportaient 
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impatiemment cette réunion^qu ils regardaient comme 
un esclavage. 

Les clans des seigneurs attachés à la conr j comme 
des ducs d' Argile, d Âthol, de Queensburi, et d^autres, 
demeurèrent fidèles au gouvernement; il en faut pour- 
tant excepter un grand nombre qui furent saisis de 
l'enthousiasme de leurs compatriotes, entraînés bien- 
tôt dans le parti d^un prince qui tirait son origine 
de leur pays, et qui excitait leur admiration et leur 
zèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec 
lui, étaient le marquis de Tidlibardine, frère du duc 
d'Âthol, un Makdonall, Thomas Sheridan, Sullivan 
désigné maréchal des logis de Tannée qu^on n'avait 
pas, Kelli Irlandais, et Strikland Anglais. 

On n Wait pas encore rassemblé trois cents hommes 
autour de sa personne, quon fit un étendard royal 
d'un morceau de taffetas apporté par Sullivan. A cha- 
que moment la troupe grossissait, et le prince nWait ^ 
pas encore passé le bourg de Fenning, qu'il sévit à la 
tête de quinze cents combattants, qu'il arma de &sils 
et de sabres dont il était pourvu. 

Il envoya en France la frégate sur laquelle il était 
venu , et informa les rois de France et d'Espagne de 
son débarquement. Ces deux monarques lui écrivirent 
et le traitèrent de fi^re ; non qu'ils le reconnussent 
solennellement pour héritier des couronnes de la 
Grande-Bretagne, mais ils ne pouvaient en lui écri- 
vant refuser ce titre à sa naissance et à son courage; 
ils lui envoyèrent à diverses reprises quelques secours 
d'argent, de munitions et d'armes, fi fallait que ces 
' secours se dérobassent aui^ vaissefux anglais qui croi- 
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saieint à l'orient et à l'occident de l'Ecosse. Quelques- 
uns étaient pris, d'autres arrivaient, et servaient à 
encourager le parti qui se fortifiait de jour en jour. 
Jamais le temps d'une révolution ne parut plus favo- 
rable. Le roi George alors étaijt hors du rojuiume; il 
n'y avait pas six mille hommes de troupes réglées dans 
FAngleterre. Quelques compagnies du régiment de 
Sinclair marchèrent d abord , des environs d'Ëdim- 
boui^ , contre la petite troupe du prince : elles furent 
entièrement défaites^ Trente montagnards prirent 
quatre-vingts Anglais prisonniers avec leurs officiers 
et leurs bagages. 

Ce premier succès augmentait le courage et l'espé- 
rance , et attirait de tous côtés de nouveaux soldats. 
On marchait sans relâche. Le prince Edouard toujours 
à pied, à la tête de ses montagnards, vêtu comme eux, 
se nourrissant comme eux, traverse le pays de Bade- 
noch, le pays d' Athol, le Pert-shire, s'empare de Perth , 
ville considérable dans l'Ecosse. = i5 septembre 1745 = 
Ce fut là qu'il fut proclamé solennellement régent 
d'Angleterre, de France, d'Ecosse et dlrlande pour 
son père Jacques III. Ce titre de régent de France, 
que s'arrogeait un prince à peine maître d'une petite 
ville d'Ecosse, et qui ne pouvait se soutenir que par 
le secours du roi de France, était une suite de l'usage , 
étonnant qui a prévalu, que les rois d'Angleterre pren* 
nent le titre de rois de France; usage qui devrait être 
aboli, et qui ne l'est pas ^ parce que les honmies ne 
songent jamais à réformer les abus que quand ils de- 
viennent importants et dangereux. 

Le duc de Perth, le lord George Murray arrivèrent 
alors à Perth ^ et firent serment au prince. Us ame- 
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nèrent de nouvelles troupes ; une compagnie entière 
d'un régiment écossais , au service de la cour, déserta 
pour se ranger sous ses drapeaux. Il prend Dundee, 
Drumond, Neubourg. On tint un conseil de guerre : 
les avis se partageaient sur la marche. Le prince dit 
qu'il fallait aller droit à Edimbourg, la capitale de 
l'Ecosse. Mais comment espérer de prendre Edimbourg 
avec si peu de monde et point de canon? Il avait des 
partisans dans la ville, mais tous les citoyens n étaient 
pas pour lui. // faut me montrer, dit- il , pour les 
faire déclarer tous : et sans perdre de temps, il mar- 
che à la capitale , il arrive ; il s empare de la porte. 
L'alarme est dans la viUe; les uns veulent reconnaître 
l'héritier de leurs anciens rois, les autres tiennent pour 
le gouvernement. On craint le pillage : les citoyens 
les pins riches transportent leurs e£fets dans le châ- 
teau : le gouverneur Guest s^ retire avec quatre cents 
soldats de garnison. Les magistrats se rendent à la porte 
dont Charles Edouard était mattre. Le prévôt d'Edim- 
bourg, nommé Stuart, qu'on soupçonna d^être d^in- 
telligence avec lui, parait en sa présence, et demande 
d'un air éperdu ce qull faut feire. Tomber à ses ge- 
noux, lui répondit un habitant, et le reconnaître. D 
fut aussitôt proclamé dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres sa tête â prix. 
Les seigneurs de la régence, pendant Tabsence du roi 
George, firent proclamer qu'on donnerait trente mille 
livres sterling à celui qui le livrerait. Cette proscrip- 
tion était une suite de l'acte du parlement fait la dix- 
septième année du règne du roi, et d'autres actes du 
même parlement. La reine Anne elle-même avait été 
forcée de proscrire son propre frère , i qui dans les 
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derniers temps elle aurait voulu laisser sa couronne, 
si elle n avait consulté que ses sentiments. Elle avoit 
mis sa tête à quatre mille livres , et le parlement la mit 
à quatre-vingt mille. 

Si une telle proscription est une maxime d'Etat^ 
c'en est une bien difficile à concilier avec ces principe^ 
de modération que toutes les cours font gloire d'étaler. 
Le prince Charles-Edouard pouvait &ire une procla-* 
mation pareille; mais il crut fortifier sa cause , et la 
rendre plus respectable^ en opposant, quelques mois 
après , à ces proclamations sanguinaires , des mani- 
lles dans lesquels il défendait à ses adhérents d'at- 
tenter à la personne du roi régnant, et d'aucun prince 
de la inaison d'Hanovre. 

D'ailleurs il ne songea qu'à pofiter de cette pre- 
mière ardeur de sa faction , qull ne fallait pas laisser 
ralentir. A peine était-il maître de la ville d'Edim- 
bourg , qu'il apprit qu'il pouvait donner une bataille , 
^ il se hâta de la donner. Il sut que le général Cope 
s'avançait contre lui avec des troupes réglées , qu'on 
assemblait les milices, qu'on formait des régiments en 
Angleterre, qu'on en faisait revenir de Flandre, qu en- 
fin U n'y avait pas un moment à perdre. Il sort d'Ëdim-* 
boxu:g sans y laisse^ un seul soldat, et marche avec envi- 
ron trois mille montagnards vers les Anglais, qui étaient 
au nombre de plus de quatre mille : ils avaient deux 
régiments de dragons. La cavalerie du prince n'était 
composée que de quelques chevaux de bagage. Il ne se 
donna ni le teifips ni la peine de faire venir ses canons 
de campagne.- U savait qull y en avait six dans l'armée 
eimemie, maïs rien ne 1 arrêta. Il atteignit les ennemis 
à sept milles d'Edimbourg , à Preston-pans. A peino 
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est-il arrivé qu il range son armée en bataille. Le duC 
de Perth et le lord George Murray commandaient l'un 
la gauche et l'autre la droite de l'armée, c'est-à-dire, 
chacun environ sept ou huit cents hommes. Charles- 
Edouard était si rempli de Tidée qu'il devait vaincre , 
qu'avant de charger les ennemis, il remarqua un défilé 
par où ils pouvaient se retirer, et il le fit occuper par 
cinq cents montagnards. 11 engagea donc le combat^ 
suivi d^environ deux mille cinq cents hommes seule- 
ment, ne pouvant avoir ni seconde ligne , ni corps de 
réserve. 11 tire son épée, et jetant le fourreau loin de 
lui : Mes amis, dit-il, je ne la remettrai dans le four- 
reau que quand vous serez libres et heureux. Il était 
arrivé sur le champ de bataille presque aussitôt que 
l'ennemi : il ne lui donna pas le temps de Êiire des dé- 
charges d'artillerie. Toute sa troupe marche rapide- 
ment aux Anglais sans garder de rang, ayant des cor- 
nemuses pour trompettes; ils tirent à vingt pas; ils 
jettent aussitôt leurs fusils , mettent d'une main leurs 
boucliers sur leur tête; et se précipitant entre les 
hommes et les chevaux', ils tuent les chevaux à coups 
de poignards , et attaquent les hommes le sabre à là 
main. =a octobre 1745= Tout ce qui est nouveau et 
inattendu saisit toujours. Cette nouvelle manière de 
combattre efliraya les Anglais ': la force du corps , qui 
n'est aujourd'hui d'aucun avantage dans les autres ba- 
tailles , était beaucoup dans celle-ci. Les Anglais pliè- 
rent de tous côtés sans résistance; on. en tua huit 
cents ; le reste fuyait par Fendroit que le prince avait 
remarqué , et ce fut là même qu'on en fit quatorze 
cents prisonniers. Tout tomba au pouvoir du vain- 
queur; il se fit une cavalerie avec les chevaux des dra- 
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goDS ennemis. Le général Cope fiit obligé de fuir lui 
qaiazième. La nation murmura contre lui ; on Faccusa 
devant une cour martiale de n'avoir pas pris assez de 
mesures ; mais il fut justifié, et il demeura constant 
que les véritables raisons qui avaient décidé de la ba* 
taille , étaient la présence d'un prince qui inspirait à 
son parti une confiance audacieuse , et surtout cette 
manière nouvelle d attaquer qui étonna les Anglais. 
C'est un avantage qui réussit presque toujours les pre- 
mières fois, et que peut -être ceux qui commandent 
les armées, ne songent pas «issez à se procurer. 

Le prince Edouard , dans cette journée , ne perdit 
pas soixante hommes. Il ne fut embarrassé dans sa 
victoire que ide ses prisonniers : leur nombre était 
presque égal à celui des vainqueurs. Il n'avait point 
de places fortes ; ainsi ne pouvant gaiider ses prison- 
niers, il les renvoya sur leur parole, après les avoir 
fait jurer de ne point porter les armes contre lui d'une 
année. Il garda seulement les blessés pour en avoir 
soin. Cette magnanimité devait lui &ire de nouveaux 
partisans^ 

Peu de jours après cette victoire , un vaisseau jfran- 
çaîs et un espagnol abordèrent heureusement sur les 
côtes , et y apportèrent de l'argent et de nouvelles 
espérances : il y avait sur ces vaisseaux des officiers 
irlandais qui, ayant servi en France et en Espagne , 
étaient capables de discipliner ses troupes. Le vaisseau 
fiançais lui amena, le ii octobre, au port de Mont- 
Ross, un envoyé (a), secret du roi de France qui 

(a) C'était un frère du marquis d'Argens, très-connu dai\§ 
U Uttératiiire. Il fiit depuis président au parlement d'Aix, 
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débarqua de l'argent et des armes. Le prince , retoamé 
daûs Edimbourg , vit bientôt après augmenter son armée 
jusqu'à près de six miUe hommes. L ordre s'introdui- 
sait dans ses troupes et dans ses affaires. D avait une 
cour, des officiers , des secrétaires d^Etat. On lui four- 
nissait de Fargent de plus de trente milles à la ronde. 
Nul «nnemi ne paraissait ; mais il lui fallait le château 
d'Edimbourg , seule place yéritablemest forte qui 
puisse servir dans le besoin de inaga«in et de retmite , 
et tenir en respect la capitale. Le château d'Edim- 
bourg est bâti sur un roc escarpé : il a un large fossé 
taillé dans le roc, et des murailles de douze pieds 
d'épaisseur. La place, quoiqu'iirégulière , exige un 
siège régulier et surtout du gros canon« Le prince n'en 
avait point. Il se vit obligé de permettre à la ville de 
faire avec le commandant Guest un accord, par lequel 
la ville fournirait des vivres au château, et le château 
ne tirerait point sur elle. 

Ce contre-temps ne parut pas déranger ses affaires. 
La cour de Londres le craignait beaucoup, puisqu'elle 
cherchait à le rendre odieux dans l'esprit des peuples.: 
elle lui reprochait d^étre né catholique romain , et de 
venir bouleverser la religion et les lois du pays. Il ne 
cessait de protester q^ il respecterait la religion et les 
lois, et que les anglicaps et W pesbytériens n'auraient 
pas plus à craindre de lui , quoique né catholique , que 
du roi George né luthérijsn. On ne voyait dans sa cour 
aucun prêtre : il n^exigeait pas même que dans les pa- 
roisses on le nommât dans les prières , et il se con- 
tentait qu'on priât en général pour le roi et la famille 
royale sans désigner personne. 

Le roi d'Angleterre était revenu en hâte , le 1 1 sep 
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tembre, pour s'opposer aux progrès de la réyolution ; 
la perte de la bataille de Preston-pans Falarma au 
point qu'il ne se crut pas assez fort pour résister avec 
les milices anglaises. Plusieurs seigneurs levaient des 
régiments de milices à leurs dépens en sa faveiu:, et le 
parti Wigh surtout, qui est le dominant en Angleterre, 
prenait à cœur la conservation du gouvernement qu'il 
avait établi , et de la Ëimille qu'il avait mise sur le 
trône ; mais, si le prince Edouard recevait de nou< 
veaux secours et avait de nouveaux succès, ces milices 
mêmes pouvaient se tourner contre le roi Geoi^e. Il 
exigea d'abord un nouveau serment des milices de la 
ville de Londres; ce serment de fidélité portait ces 
{propres mots : J'abhorre, /e déteste , je rejette comme 
un sentiment impie cette damnable doctrine , que des 
princes excommuniés par le pape peuvent être dé- 
posés et assassinés par leurs sujets ou quehju'autre 
que ce soit , etc. Mais il ne s'agissait ni d'excommuni- 
cation, ni du pape dans cette affaire ; et quant à las- 
sassinat , on ne pouvait guère en craindre d'autres que 
celui qui avait été solennellement proposé au prix de 
trente mille livres sterbng. On ordonna , selon Fusage 
partiqué dans les temps de troubles, depuis Guil- 
laume III , à tous les prêtres catholiques de sortir de 
Londres et de son territoire ; mais ce n'était pas les 
prêtres catholiques qui étaient dangereux. Ceux de 
cette religion ne composaient quWe petite partie du 
peuple d^ Angleterre. C'était la valeur du prince Edouard 
qui était réellement à redouter; c'était Tintrépidité 
d'une arméo victorieuse animée par des succès ines- 
pérés. Le roi George se crut obligé de faire revenir six 
mille hommes des troupes de Flandre, et d^en demau- 
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der encore six mille aux Hollandais, saivant les traités 
faits avec la république. 

Les Etats-Généraux lui envoyèrent précisément les 
mêmes troupes qui , par la capitulation de Tournai et 
de Dendermonde , ne devaient servir de dix-huit mois. 
Elles avaient promis de ne faire aucun service , pas. 
même dans les places les plus éloignées des frontières; 
et les Etats justifiaient cette infraction , en disant que 
TAnglèterre n^était point place frontière. EHes de-, 
vaient mettre bas les armes devant les troupes de 
France ; mais on alléguait que ce n'était pas contre 
des Français qu elles allaient combattre. Elles ne de- 
vaient passer à aucun service étranger -, et on répon- 
dait qu en effet elles n^étaient point dans un service 
étranger, puisqu'elles étaient aux ordres et à la solde 
des Etats-Généraux. 

C'est par de telles distinctions qu'on éludait la ca- 
pitulation qui semblait la plus précise, mais dans la- 
quelle on n'avait pas spécifié un cas que personne 
n avait prévu. 

(Quoiqu'il se passât alors d'autres grands événe- 
ments, je suivrai celui de la révolution d'Angleterre, 
et Tordre des matières sera préféré à Tordre des temps, 
qui n'en souffirira pas. Rien ne prouve mieux les alarmes 
que Texcès des précautions. Je ne puis m'empêcher de 
parler ici d'un artifice dont on se servit pour rendre 1^ 
personne de Charles-Edouard odieuse dans Londres. 
On fit imprimer un journal imaginaire , dans lequel 
on comparait les événements rapportés dans les ga- 
zettes sons le gouvernement du roi George, à ceux 
qu'on supposait sous la domination d'un prince catho-f 
Ûque. 
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« A présent, disait-on , nos gazettes nous appren- 
« nent, tantôt qu'on a porté à la banque les trésors 
« enlevés aux vaisseaux français et espagnols , tantôt 
« que nous avons rasé Porto -Bcillo, tantôt que nous 
fc avons pris Louîsbourg , et que nous sommes maîtres 
ce du commerce. Voici ce que nos gazettes diront sous 
« la domination du prétendant : Aujourd'hui il a été 
«c proclamé dans les marchés de Londres par des mon- 
f< tagnards et par des moines. Plusieurs maisons ont 
« été brûlées, et plusieurs citoyens massacrés. 

€( Le 4? la maison du Sud et la maison des Indes 
« ont été changées en couvents. 

« Le 20, on a mis en prison six membres du parle- 
cic ment. 

(c Le a6, on a cédé trois ports d'Angleterre aux 
« Français. 

« Le 28, la loi habeas corpus a été abolie, et on a 
« passé un nouvel acte pour brûler les héréticfues. 

a Le 29, le père Poignardini, jésuite italien, a été 
c< nommé garde du sceau privé. » 

Cependant on suspendait en effet, le 28 octobre , la 
loi habeas corpus. C'est une loi regardée comme fon- 
damentale en Angleterre, et comme le boulevard de 
ta liberté de la nation. Par cette loi, le roi ne peut 
faire emprisonner aucun citoyen sans qu'il soit inter- 
rogé dans les vingt-quatre heures, et relâché sous 
caution, jusqu'à ce que son procès lui soit fait; ou, 
s'il a été arrêté injustement, le secrétaire d'Etat doit 
être condamné à lui payer chèrement chaque heure. 

Le roi n'a pas le droit de faire arrêter un membre 
du parlement, sous quelque prétexte que ce puisse 
être, sans le consentement de la chambre. Le parle- 
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ment, dans les temps de rébellion, suspend toujours 
ces lois par un acte iparticulier , pour un certain temps, 
et donne pouvoir au roi de s assurer , pendant ce temps 
seulement, des personnes suspectes. H n'y eut aucun 
membre des deux chambres (jui donnât sûr lui. là 
moindre prise. Quelques-uns cependant étaient soup- 
çonnés par la voix publique d'être jacobites, et il y 
avait des citoyens dans Londres qui étaient sourde- 
ment de ce parti; mais aucun ne voulait hasarder sa 
fortune et sa vie sur des epérances incertaines. La dé- 
fiance et l'inquiétude tenaient en suspens tous les es- 
prits; on craignait de se parler. C'est un crime en ce 
pays de boire à la santé d'un prince proscrit qui dis- 
pute la couronne, comme autrefois à Rome c^en était 
un, sous un empereur régnant, d avoir chez soi la 
statue de son compétiteur. On buvait à Londres à la 
santé du roi et du prince, ce qui pouvait aussi bien 
signifier le roi Jacques et son fils, le prince Charles- 
Edouard, que le roi Geotge et sou fils aine, le prince 
de Galles. Les partisans secrets de la révolution se 
contentaient de faire impimer des écrits tellement 
mesurés, que le parti pouvait aisément les entendre, 
sans que le gouvernement pût les condamner. On en 
distingua beaucoup de cette espèce; un , entre autres, 
par lequel on avertissait qu'il y aidait un jeune homme 
.de grande espérance qui était prêt à faire une fortune 
considérable; qu'en peu de temps il s'était fait plus de 
vingt niille livres de rente, mais qu'il avait besoin 
d'amis pour s'établir à Londres. La liberté d'imprimer 
est un des privilèges dont les Anglais sont h plus ja- 
loux. La loi ne permet pas d'attrouper le peuple et de 
le haranguer; mais elle prmet de parler par écrit à la 
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nation entière. Le gouvernement fit visiter toutes les 
imprimeries; mais n'ayant le droit d^en faire fermer 
aucune sans un délit constaté, il les laissa subsister 
toutes. 

s 36 noyembre 1745= La fermentation commença à 
se manifester dans Londres, quand on apprit que le 
prince Edouard s'était avancé jusqu'à CarÛle, et qu'il 
s était rendu maitre de la ville ; que ses forces augmen- 
taient, et qu enfin il était à Derbi, dans l'Angleterre 
même , à trente lieues de Londres : alors il eut^pour la 
première fois des Anglais nationaux dans ses troupes. 
Trois cents hommes du comté de Lancastre prirent 
parti danssonr^imentde Manchester. Larenommée, 
qui grossit tout, fusait son armée forte de trente 
mille hommes. On disait que tout le comté de Lan- 
castre s^était déclaré. Les boutiques et la banque furent 
fermées un jour à Londres. 



CHAPITRE XXV. 

Suite des aventures du prince Charles-Edouard. Sa 
défaite, ses malheurs, et ceux de son parti. 

Depuis le jour que le prince Edouard aborda en 
Ecosse , ses partisans sollicitaientdessecoursdeFrance ; 
les sollicitations redoublaient avec les progrès. Quel- 
ques Irlandais qui servaient dans les troupes firançabes 
s imaginèrent qu'une descente en Angleterre vers Ply- 
mouth serait praticable. Le trajet est court de Calais 
ou de Boulogne vers les côtes. Us ne voulaient point 
une flotte de vaisseaux de guerre, dont l'équipement 



t88 PR1ECIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 

eût consumé trop de temps , et dont l'appareil seul eût 
averti les escadres anglaises de s'opposer au débarque- 
ment. Ils prétendaient qu'on pourrait débarquer huit 
ou dix mille hommes, et du canon pendant la nuit; 
qu'il ne fallait que des vaisseaux marchands et quel- 
ques corsaires pour une telle tentative ; et ils assuraient 
que, dès qu'on serait débarqué, une partie de T Angle- 
terre se joindrait à l'armée de France, qui bientôt 
pourrait se réunir auprès de Londres avec les troupes 
du prince. Ils faisaient envisager enfin une révolution 
prompte et entière. Us demandèrent pour chef de cette 
entreprise le duc de Richelieu, qui par le service rendu 
dans la journée de Fontenoi, et par la réputation qu'il 
avait en Europe, était plus capable qu'un autre de 
conduire avec vivacité cette affaire hardie et délicate. 
Ils pressèrent tant, qu on leur accorda enfin ce qu'ils 
demandaient. Lalli, qui depuis fut lieutenant général, 
et qui a péri d'une mort si tragique, était l'âme de 
l'entreprise. L'écrivain de cette histoire, qui travailla 
long-temps avec lui, peut assurer qu'il n'a jamais vu 
d'homme plus zélé, et qu'il ne manqua à l'entreprise 
que la possibilité. On ne pouvait se mettre en haw vis- 
à-vis des escadres anglaises, et cette teutative fut re- 
gardée à Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques pe- 
tits secours d'hommes et d'argent , par la mer germa- 
nique et par l'est de lEcosse. Le lord Drummond, frère 
du duc de Perth, oflGicier au service de France, arriva 
heureusement avec quelques piquets et trois compa- 
gnies du régiment Royal-Ecossais. Dès qu'il fut débar- 
qué à Mont-Ross j, il fit publier qu'il venait par ordre 
du roi de France secourir le prince de Galles, régent 
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d^Ecosse, son allié, et &ire la guerre au roi d'Angle- 
terre, électeur d'Hanovre. Alors les troupes hollan- 
daises , qui , par leur capitulation , ne pouvaient servir 
contre le roi de France, furent obligées de se con- 
former à cette loi de la guerre , si long-temps éludée. 
On les fit repasser en Hollande, tandis que la ville 
de Londres faisait revenir six mille Hessois à leur 
place. Ce besoin de troupes étrangères était un aveu 
du danger que Ton courait. Le prétendant faisait ré- 
pandre dans le nord et dans loccident de TÂngleterre 
de nouveaux manifestes, par lesquels il invitait la na- 
tion à se joindre à lui. Il déclarait quil traiterait les 
prisonniers de guerre comme on traiterait les siens, et 
U renouvelait expressément à ses partisans la défense 
d'attenter à la personne du roi régnant et à celle des 
princes de sa maison. Ces proclamations, qui parais- 
saient si généreuses dans un prince dont on avait mis 
la tête à prix, eurent une destinée que les maximes 
d'Etat peuvent seules justifier. Elles furent brûlées par 
la main du bourreau. 

Il était plus important et plus nécessaire de s'op- 
poser à ses progrès, que dé faire brûler ses manifestes. 
Les milices anglaises reprirent Edimbourg. Ces milices 
répandues dans le comté de Lancastre lui coupent les 
vivres ; il faut qu il retourne sur ses pas. Son armée 
était tantôt forte, tantôt faible, parce qull n'avait pas 
de quoi la retenir continuellement sous le dxapeau par 
un payement exact. Cependant il lui restait environ 
huit mille hommes. A peine le prince fut -il informé 
que les ennemis étaient à six milles de lui, prés des 
marais de Falkirck, qu'il courut les attaquer, quoi- 
qu ils fiissent près d'une fois plus forts que lui. On se 
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battit de la mêiùe manière et avec la même impétuo- 
sité qu'au combat de Preston - pans. =a8 janvier 1746 = 
Ses Ecossais, secondés encore d'un violent orage, qui. 
donnait^ au visage des Anglais, les mirent d'abord cm 
désordre ; mais bientôt après ils furent rompus eux - 
mêmes par leur propre impétuosité. Six piquets de 
troupes françaises les couvrirent, soutinrent le com- 
bat, et leur donnèrent le temps de sie rallier. Le prince 
Edouard disait toujours que s'il avait eu seulement 
trois mille hommes de troupes réglées, il se serait 
tendu maître de toute FAngleterre. 

Les dragons anglais commencèrent la friite , et toute 
l^armée anglaise suivit, sans que les généraux et les 
officiers pussent arrêter lés soldats. Ils regagnèrent 
leur camp à l'entrée de la nuit. Ce camp était retrancbé 
et presque entouré de marais. 

Le prince, demeuré maître du champ de bataille, 
prit â l'instant le parti d'aller les attaquer dans leur 
camp, malgré l'orage qui redoublait avec violence. Les 
montagnards perdirent quelque temps à chercher dans 
Tobscurité leurs fusils, qu'ils avaient jetés dans Tac- 
tion, suivant leur coutume. Le prince se met donc en 
marche avec eux pour livrer un second combat 5 il 
pénètre jusqu'au camp ennemi Fépée à la main ; la 
terreur s'y répandit, et les troupes anglaises deux 
fois battues en un jour, quoiquavéc peu de perte, 
s^enfiiirent à Edimbourg. Ils n'eurent pas six cents 
hommes de tués dans cette journée, mais ils laissèrent 
leurs tentes et leurs équipages au pouvoir du vain^ ' 
queur. Ces victoires faisaient beaucoup pour la gloire 
du prince, mais peu encore pour ses intérêts. Le duc 
de Cumberland marchait en Ecosse y il arriva à Edim- 
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bourg le lo février. Le prince Edouard fut obligé de 
lever le siège du château de Sterling. L'hiyer était 
rude ; les subsistances manquaient. Sa plus grande 
ressource était dans quelques partis qui erraient tantôt 
vers Invemess, et tantôt vers Aberdeen, pour recueil- 
lir le peu de troupes et d'argent qu'on hasardait de lui 
faire passer de France. La plupart de ces vaisseaux 
étaient observés et pris par les Anglais. Trois compa- 
gnies du régiment de Fit^ -James abordèrent heureu- 
sement. Lorsque quelque petit vaisseau abordait j il< 
était reçu avec des acclamations de joie ; les femmes 
couraient au - devant ; elles menaient par la bride les 
chevaux des officiers. On Élisait valoir les moindres 
secours, comme des renforts considérables ; mais l'ar- 
mée du prince Edouard n'en était pas moins pressée 
par le duc de CuDQl)erIand. Elle était retirée dans 
Invemess , et tout le pays n^étalt pas pour lui. = a(i ayril 
1746= Le duc de Cumberland passe enfin la rivière 
de Spey, et marche vers Invemess j il fiillat en venir 
à une bataille décisive. 

Le prince avait àpeu près le m^e nombre de troupes 
qu^à la journée de Falkirck. Le duc de Cumberland 
avait quinze bataillons et neuf escadrons avec un corps 
de montagnards. L'avantage du nombre était toujours 
nécessairement du côté des Anglaisais avaient de la ca- 
valerie et une artillerie bien servie , ce qui leur donnait 
une très grande supériorité. Enfin ils étaient accoutu- 
més à la manière de combattre des montagnards, qui 
ne les étonnait plus. Ils avaient à réparer, aux yeux 
du duc de Cumberland, la honte de leurs défaites 
passées. Les deux armées furent en présence , le 27 avril 
17467 à deux heures après midi, dans un lieu nomnié 
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CuUoden. Les montagnards Défirent point leur atta<jue 
ordinaire qui était si redoutable. La bataille fat entiè- 
rement perdue, et le prince, légèrement blessé, fat en- 
traîné dans la faîte la plus précipitée. Les lieux, les 
temps font Timportance de Taction. On a vu dans cette 
guerre, en Allemagne, en Italie et en Flandre , des 
batailles de près de cent mille hommes qui n'ont pas 
eu de grandes suites; mais à Culloden, une action 
entre onze mille hommes d'un côté, et sept à huit 
mille de l'autre, décida du sort de trois royaumes. 11 
n'y eut pas dans ce combat neuf cents hommes de tués 
parmi les rebelles ; car c'est afaisî que le malheur les a 
fait nommer en Ecosse même. On ne leur fit que trois 
cent vingt prisonniers. Tout s'enfait du côté dlnver- 
ness, et y fut poursuivi par les vainqu/eurs. Le prince, 
accompagné d'une centaine d'officiers, fut obligé de se 
jeter dans une rivière, à trois milles d'Inverness, ^t de 
la passer à la nage. Quand il eut gagné Fautre bord , il vit 
de loin les flammes, au milieu desquelles périssaient 
cinq ousix cents montagnards dansunegrangeà laquelle 
k vainqueur avait mis le feu , et il entendit leurs crb. 

11 y avait plusieurs femmes dans son armée, une 
entre autres, nommée Madame de Séford, qui avait 
combattu à la tête des troupes de montagnards qu'elle 
avait amenées ; elle échappa à la poursuite ; quatre 
autres furent prises. Tous les officiers français farent 
faits prisonniers de guerre, et celui qui &isait la fonc- 
tion de ministre de France auprès du prince Edouard, 
se rendit prisonnier dans Inverness. Les Anglais n'eu- 
rent que cinquante hommes de tués et deux cent cin- 
quante-neuf de blessés dans cette aifaire décisive. 

Le duc de Cumberland fit d^tribuer cinq mill€ 
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livres- sterUng (environ cent quinze mille livres de 
France ) aux soldats : c'était un argent qu'il avait reçu 
du maire de Londres ; il avait été fourni par quelques 
citoyens qui ne Pavaient donné qu a cette condition. 
Cette singularité prouvait encore que le parti le plus 
riche devait être victorieux. On ne donna pas un 
moment de relâche aux vaincus '^ on les poursuivit 
partout. Les simples soldats se retiraient aisément.dans 
leurs montagnes et dans leurs déserts. Les officiers se 
sauvaient avec plus de p^ine ; les uns étaient trahis et 
livrés, les. autres se rendaient eux-même$ dans Tespé^ 
rance du pardon. Le prince Edouard , Sullivan , She- 
ridan, et quelques-uns de ses adhérents, se retirèrent 
d'abord dans les ruines du fort Auguste, dont il fallut 
bientôt sortir. A mesure qu'il ^'éloignait, il voyait di- 
minuer le nombre de ses amis. La division se mettait 
parmi eux , et ils se reprochaient l'un à l'autre leurs 
malheurs ; ils s'aigrissaient dans leurs contestations 
sur les partis qu'il fallait prendre ; plusieurs se reti: 
rèrent, et il ne lui resta que Sheridan et Sullivan qui 
lavaient suivi quand il ^partit de France. 

Il marcha avec eux cinq jours et cinq nuits, sans 
presque prendre un moment de repos, et manquant 
souvent de nourriture. Ses ennemis le suivaient à là 
piste. Tous les environs étaient remplis de soldats qui 
le cherchaient, et le prix mis à sa tête redoublait leur 
diligence. Les horreurs du sort qu'il éprouvait étaient 
en tout semblables à celles où fut réduit son grand - 
oncle, Charles II, après la bataille de Vorcester, aussi 
funeste que celle de Culloden. Il n'y a pas d'exemple 
sur la terre d une suite de calamités aussi singulières et 
aussi horribles que celles qui avaient affligé toute sa 

i3 
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maison. !1 était né dans Texil, «t il n'en était sorti que 
pour traîner,aprés des victoires, ses partisans surFécha- 
fand, et pour errer dans des montagnes. Son père, 
chassé au berceau du palais des rois et de sa patrie, 
dont il avait été reconnu l'héritier légitime, avait &it 
comme' loi des tentatives qui n^avaient abouti qu'au 
supplice de ses partisans. Tout ce long amas d'infor- 
tunes uniques se présentait sans cesse au cœur du ^ 
prince, et il ne perdait pas Fespérance. D marchait à 
pied, sans appareil à sa blessure, sans aucun secours, 
à travers ses ennemis; il arriva enfin dans un petit jport 
nommé Arizaig , à Foccident septentrional de l'Ecosse. 
La fortune sembla vouloir alors le consoler. Deux 
armateurs de Nantes fisiisaient voile vers cet endroit, 
et lui apportaient de Fargent, des hommes et des 
vivres : mais, avant qu'ils abordassent, les recherches 
continuelles qu on feisait de sa personne, FoWigèrent 
de partir du seul endroit où il pouvait alors trouver sa 
sûreté ; et à peine fiit-il à'quelques milles de ce port, 
qu'il apprit que ces deux vaisseaux avaient abordé, et 
qu'ils s'en étaient retournés. Ce contre-temps aggravait 
encore son infortune. II fallait toujours fuir et se 
cacher. Onel, pn de ses partisans irlandais au service 
d'Espagne, qui le joignit dans ces cruelles conjonc- 
tures, lui dit qu'il pouvait trouver une retraite assurée 
dans une petite île voisine, nommée Stomai, la der- 
nière qui est au nord- ouest de FEcossc. Us s'embar- 
quèrent dans un bateau de pécheur ; ils arrivent dans 
cet asile ^ mais à peine sont -ils sur le rivage, qu'ils 
ïipprennent qu'tm détachement de Farmée du duc àt 
Cumberland est dans l'île. Le prince et ses amis forent 
obligés de passer la nuit dans un inamis pour se déro^ 
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ber à une poursuite si opiniâtre. Ils hasarSèrent au 
point du jour de rentrer dans leur petite banque, et de 
se remettre en mer sans provisions, et sans savoir 
quelle route tenir. A peine eurent - ils Vdgué àeut 
milles, qu ils furent entourés de vaisseaux ennemis. 

11 n'y avait plus de salut qu'en échouant entre des 
rochers sur le rivage d^une petite île déserte et pres- 
que inabordable. Ce qui en d autres temps eût ét^ 
regardé comme une des plus cruelles infortunes, fat 
pour eux leur unique ressource. Ils cachèrent leur 
barque derrière un rocher, et attendirent dans ce 
désert que les vaisseaux anglais fassent éloignés, ou 
que la mort vînt finir tant de désastres. Il ne restait 
au prince, à ses amis et aux matelots, qu'un peu 
d eau -de -vie pour soutenir leur vie mdheureuse. Oh 
trouva par hasard quelques' poissons secs que despè* 
cheurs, poussés par la tempête^ avaient laissés sur le 
rivage. On rama d'ile en !le, quand les vaisseaux en- 
nemis ne parurent plus. Le prince aborde dans cette 
même île de Wist, où il était venu prendre terre ior»r 
qu il arriva de France. Il y trouve un peu de secours; 
et de repos ; mais cette légère consolation ne dura 
guère. Des minces du duc de Gumberland arrivèrent 
au bout de trois jours dans ce nouvel asile. La mort 
ou la captivité paraissait inévitable. 

Le prince avec ses deux compagnons se cacha troii$ 
jours et trois nuits dans une cavcnie. Il fat encore trop 
heureux de se rembarquer, et de fair dans une autre 
île déserte, où il resta huit jours avec quelques pro- 
visions d*eau-de^vie , de pain d'orge et de poisson salé. 
On ne pouvait sortir de ce désert et regagner l'Ecosse 
qu'en risquant de tomber entre les mains des^ Anglais 
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qui bordaient le rivage; mais il Mlait ou périr par la 
fitim j on prendre ce parti. - 

Ils se remettent donc en mer, et ils abordent pen- 
dant la nuit. Ils erraient sur le rivage, n'ayant pour 
habits que des lambeaux déchirés de vêtements à Tu- 
sage des montagnards. Ils rencontrèrent au point du 
jour une demoiselle à cheval, suivie dW jeune domes- 
tique. Us. hasardèrent de lui parler. Cette demoiselle 
était de la maison de Makdonall attachée aux Stnart. 
Le prince, qui Favait vue dans le temps de ses succès, 
la reconnut, et s^en fit reconnaître. Elle se jeta à ses 
pieds : le prince, ses amis et elle fondaient en larmes, 
et les pleurs que mademoiselle de Makdonall versait 
dans cette entrevue si singulière et si touchante, re- 
doublaient par le danger où elle voyait le prince. On 
ne pouvait faire un pas sans risquer d'être pris. Elle 
conseilla au prince de se cacher dans une caverne 
qu'elle lui indiqua au pied dWe montagne , près de la 
cabane d'un montagnard connu d'elle et affidé ; et elle 
promit de venir le prendre dans cette retraite, ou de 
hii envoyer quelque personne sûre qui se chargerait de 
le conduire. 

Le prinoe s enfonça donc encore dans une caverne 
avec ses fidèles compagnons. Le paysan montagnard 
leur fournit un peu de Ëtrine d^orge détrempée dans 
de leau; mais ils perdirent toute espérance, lorsque, 
ayant passé deux jours dans ce lieu affireux, personne 
up vint à leur secours. Tous les environs étaient garnis 
de milices. Il ne restait plus de vivres à ces fugitifs. 
Une maladie cruelle afiaiMissait le prince; son corps 
était couvert de boutons ulcérés. Cet état , ce qu'il avait 
souffert;, et tout ce qu'il avait à craindre, mettaient U 



PRÉCIS Dt SIÈCLE DE LOUIS XV. IQJ; 

comble à cet excès des plus horribles misères que la na- 
lure humainepuisse éprouver; mais iln^étaitpas au bout. 
Mademoiselle de Makdonall euvoie enfin un exprès 
dans la caverne; et cet exprès leur apprend que la re- 
traite dans le continent est impossible; qu^il faut fuir 
encore dans une petite île nommée Benbécula, et s'y 
réfugier dans la maison d'un pauvre gentilhomme qu'on 
leur indique; que mademoiselle de Makdonall s'y trou- 
vera , et que là on verra les arrangements qu'on pourra 
prendre pour leur sûreté. La même barque qui les avait 
portés au tontinent^ les transporte donc dans cette 
île. Os marchent vers la maison de ce gentilhomme. 
Mademoiselle de Makdonall s'embarque à quelques 
milles de là pour les aller trouver. Mais ils sont à peine 
arrivés dans Fîle, qu^ils apprennent que le gentil- 
homme chez lequel ils comptaient trouver un asile , 
avait été enlevé la nuit avec toute sa fiimille. Le prince 
et ses amis se cachent encore dans des marais. Ônel 
enfin va à la découverte! Il rencontra mademoiselle de 
Makdonall dans une chaumière. Elle lui dit qu'elle 
pouvait sauver le prince en lui donnant des habits de 
servante quelle avait apportés avec elle, mais qu'elle 
ne pouvait sauver que lui, qu'une seule personne de 
plus serait suspecte. Ces deux hommes n^hésitèrent 
pas à préférer son salut au leur. Us se séparèrent en 
pleurant. Charles-Edouard prit des habits de servante, 
et suivit, sous le nom de Betti, mademoiselle de Mak- 
donall. Les dangers ne cessèrent pas ma^é ce déguise- 
ment. Cette demoiselle et le prince di^uisé se ré- 
fugièrent d'abord dans File de Skie, à l'occident de 
l'Ecosse. 

Ils étaient dans la maison d'un gentilhomme, lors 
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que cette maison est tout à coup investie par les milices 
ennemies. Le prince ouvre lui-même la porte aux sol- 
dats, n eut le bonheur de n'être pas reconnu; mais 
bientôt après on sut dans File qu'il était dans ce cbâ- 
teau. Alors il &Hut se séparer de mademoiselle de 
MakdonaJU, et s'abandonner seul à sa destinée. H mar- 
cha dix milles, suivi d'un simple batelier. Enfin, 
pressé de la faim et prêt à succomber , il se hasarda 
d'entrer dans une maison dont il savait bien que le 
maitre n'était pas de son. parti. Le fib de votre roi, 
lui dit-il^ vient vc/^s demander du pain et un habit. 
Je sais que vous êtes mon ennemi; mais je vous crois 
assez de vertu pour ne pas abusev de ma confiance et 
d:e mon malheur. Prenez les misérables vêtements 
qui me couvrent j gardez-les; vous pourrez me les ap- 
porter un jour dans le palais des rois de la Grande- 
Bretagne. Le gentilhomme auquel il s^adressait hi 
touché, comme il devait Tètre. il s'empressa de le se- 
courir, autant que la pauvreté de ce pays peut le per- 
mettre, et lui garda le secret. 

De cette tle il regagna encore l'Ecosse, «t se rendit 
dans la tribu de Morar qui lui était afiectionnée; il 
erra ensuite dans le Lpckaber, dans le Badenock. Ce 
ftit là qu'il apprit qu'on avait arrêté mademoiselle de 
Mak^onall, sa bienfaitrice, et presque tous ceux qui 
l'avaient reçu. Il vit la liste de tous ses partisans con-r 
damnés par contumace. C'est ce qu'on appelle en An- 
gleterre un acte iatteinder. Il était toujours en danger 
lui-même; et les seules nouvelles qui lui venaient 
étaient celles de la prison de ses serviteurs dont on 
préparait la mort. 

Le bruit se répandit alors en France que ce prince 
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était' au pouvoir de ses ennemis* Ses agents de Ver- 
sailles effrayés, supplièreut le roi de permettre quVu 
moins dn fit écrire en sa &iYeur^ Il y avait en France 
plusieurs prisonniers de guerre anglais ; pt les partisans 
du prétendant ^''imaginèrent que cette considération 
pourrait retenir la vengeance de la cour d'Angleterre, 
et préveQir leffiision du sang qu'on s'attendait à voir 
verser sur les écha£studs^ Le marqpjiis d'Argenson , alors 
ministre des affajures étrangères et frère du secrétaire 
de la guerre, s adressa à Tambassadeur des Provinces- 
unies j M« Van-Hoëy , comme à un médiateur. Ces 
deux nainistres se ressemblaient en un point qui les 
rendait différents de presque tous les hommes d'Etat; 
c'est qu'ils mettaient toujours de la franchise et de Tbu* 
manité où les autres n emploient guère que la politique. 
L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit doixc une longue 
lettre au duc de Neucastle, secrétaire d'Etat d'Angle- 
terre. Pttwiez-fow^, lui disait-il, iannir celart perni- 
cieux que la discorde a enfanté pour exciter les hom- 
mes à se détruire mutuellement ! misérable poliiiquô 
qui substitue la vengeance, la haine, la méfiance, 
Vaifidité aux préceptes dii^ins de la gloire des rois et 
du salut des peuples. 

Cette exhoirtation semblait être, pour la substance 
et pour les expressions , d'un autre temps que le nôtre : 
on 'la qualifia dJhomélie : elle choqua le^roi d'Auglelerre 
au lieu de Tadoucir. Il fit.porter ses plaintes aux Etats- 
Généraux de ce que leur ambassadeur avait osé lui en- 
voyer des remontrances d'un roi ennemi, sur la con- 
duite qu^il avait à tenir envers des sujets rebelles. Le 
.duc de Neucastle écrivit que c'était un procédé inouï. 
Les Etats-Généraux réprimandèrent vivement leur 
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ambassadeur, et lui ordonnèrent de faire excuse au duc 
de Neucastie, et de réparer sa faute. L'ambassadeur, 
convaincu qu'il n'en avait point faite , obéit , et écrivît 
que s'il avait manqué y c'était un malheur inséparable 
de la condition humaine. D pouvait avoir manqué aux 
lois de la politique , mais non à celles de rhumanité.' 
Le ministère anglais et les Etats-Généraux devaient sa- 
voir combien le roi de France était en droit d'intercé- 
der pour les Ecossais : ils devaient savoir que quand 
Louis XIII eut pris la Rochelle, secourue en vain par 
les armées navales du roi d'Angleterre Jacques I, ce 
roi envoya le chevalier Montaigu au roi de France, 
pour le prier de faire grâce aux Rochelois rebelles, et 
Louis XIII eut égard à cette prière* Le ministère anglais 
n'eut pas la même clémence. 

Il commença par tâcher de rendre le prince Charles- 
Edouard méprisable aux yeux du puple, parce qu'il 
navait été terrible. On fit porter publiquement dans 
Edimbourg les drapeaux pris à la journée de CuUoden ; 
le bourreau portait celui du prince ; les autres étaient 
entre les mains des ramoneurs de cheminée , et le bour- 
reau les brûla tous dans la place publique. Cette force 
était le prélude des tragédies sanglantes qui suivirent. - 

On commença, le lo' auguste 1746, par exécuter 
dix-sept officiers. Le plus considérable était le colonel 
du régiment de Manchester, nommé Touidey^ ÏÏfut 
traîné, rycc huit officiers, sur la claie au heu du sup- 
plice, dans la plaine de Kennengton près de Londres ; 
et après quW les eut pendus, on leur arracha le cœur 
dont on leur battit les joues, et on mit leurs membres 
en quartiers. Ce supplice est un reste d'une ancienne 
barbarie. Oh arrachait le cœur autrefois aux criminels 
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condamnés, quand ils respiraient encore. Oq ne fait 
aujourd'hui cette exécution que quand ils sont étran- 
glés. Leur mort est moins cruelle, et Fappareil sangui- 
naire qu'on y ajoute, sert à effirayer la multitude. It 
n'y eut aucun d'eux qui ne protestât, ayant de mourir, 
qu'il périssait poui* une juste cause", et qui n'excitât 
le peuple à combattre pour elle. Deux jours après, 
trois pairs écossais dirent condamnés à perdre la tête. 
On sait qu en Angleterre les lois ne considèrent 
comme nobles que les lords, cVst-à-dire, les pairs. Ils 
sont jugés, pour crime de haute trahison , d'une autre 
manière que le reste de la nation. On choisit, pour 
présider à leur jugement, un pair à qui on donne le 
titre de grandstuard du royaume. Ce nom répond à 
peu près à celui de grand sénéchal. Les pairs de la 
Grande-Bretagne reçoivent alors ses ordres. Il les con- 
voque dans la grand^salle de Westminster par des let- 
tres scellées de son sceau, et écrites en latin. Il faut 
qu^il ait au moins douze pairs avec lui. pour pronon- 
cer l'arrêt. Les séances se tiennent avec grand appa- 
reil; il 8 assied sous un dais; le clerc de la couronne 
délivre sa commission à un roi dWmes, qui la lui pré- 
sente à genoux : six massiers raccompagnent toujours, 
et sont aux portières de son carrosse quand il se rend 
à la salle et quand il en sort, et il a cent guinées par 
jour pendant Tinstruction du procès. Quand les pairs 
accusés sont amenés devant lui et devant les pairs , 
leurs juges, un sergent d^armes crie trois fois oyez, en 
ancienne langue française. Un huissier porte devant 
Taccusé une hache dont le tranchant est tourné vers le 
grand'Stuard ; et quand Tarrêt de mort est prononcé, 
on tourne alors la hache vers le coupable. 
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^la auguste 1746=: Ce fut avec ces cérémonies la* 
gabres qu^om amena à Westminster les troi^ lords Bal- 
merino, KiLmarnook, Cromarty. Le chancelier faisait 
les fonction de siuard : ib furent tous trois conyain- 
eus d'avoir porté les armes pour le prétendant , et cou- 
dajnnés à être pendusetécartelés selon la loi. Le ^and- 
stuard, qui leur prononça larrât, leur annonça en 
même temps que le roi, en vertu de la prérogative de 
sa couronne^ changeait ce supplice en celui de perdre 
la tôte. L'épouse du lord Cromarty, qui avait huit en- 
&nts, et qui était enceinte du neuvitoie^ alla avee 
toute sa famille se jeter aux pieds du roi ^ et obtint la 
gràop de sott mari^ 

>:a9 augutte^ Les deux autres furent exécutés. Kil- 
marnock^ monté sm Téchafaud, sembla témoigner do 
re^KOitir, Balmerino y porta une intrépidité iuiébran- 
laÛe. U voulut mourir dans le même habit uniforme 
sous lequel il avait combattu^ Le gouverneur de la tour 
ayant orié, selon Tusage, Vive le roi George ! Balme- 
rino répondit hautement, Vivent le roi Jacques et son 
digne fils! U brava la mort comme U avait bravé ses 
juges. 

, On voyait presque tous les jours des exécutions; on 
(emplissait les prisons d^accvsés* Un secrétaire du 
prince Edouard , nommé Munay , radieta sa vie en dé- 
couvrant au gouvernement des secxets, qm firent con- 
naître au roi le dan^r qu il avait couru. U .fit voir 
qu^il y avait en e&t dans Londres et daus les province^ 
un parti caché , et que ce parti avait fourni d asse» 
grandes sommes d'ai^ent. Ahis , soitque ces aveux ne 
fussent passasses circonstanciés , soit jàutot que le gou- 
vernement craignitd'irriterlauatioap^desredit^rcbes 
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odieuses , on se contenta de poursuivre ceux qui avaient 
une part évidente à la rébellion. Dix furent exécutés 
à Yorck, dix à Caiiiie, quarante-sept à Londres : au 
mois de novembre, on fit tirçr au sprt des soldats et 
des bas-(^ciers , dont le vingtième subit la mort , et le 
reste fut transporté dans les colonies. On fit mourir 
encore , au même mois , soixante et dix personnes à 
Penrith, à Brumpton et à Yorck^ dix à Carlile, neuf 
à Londres. Un pêtre anglican , qui avait eu l'impru- 
dence de demander- au prince Edouard révécbé de 
Garlile , tandis que ce prince était en possession de 
cette ville, y fut mené à la potence en habits ponti- 
ficaux : il hamngua fortement le peuple en Êtveur de 
la femiUe du roi Jacques , et il pria Dieu pour tous 
ceux qui périssaient comme lui dans cette querelle. 

Celui dont le sort parut le plus à plaindre fut le lord 
Devenwater: son firère aine avait eu la tête tianchée à 
Londres en 1716, pour avoir combattu dans la même 
cause ; ce fat lui qui voulut que son fils , encore enfant , 
montât sur l'échafaud, et qui lui dit : Soyez couvert 
de mon sang , et apprenez à mçurir pour vos rois. Son 
firère putné qui, s'étant échappé alers, alla servir en 
France, avait été enveloppé dans la condamnation de 
son firère aine. Il repassa en Angleterre, dès qu'il sut 
qu^il pouvait être utile au prince Edouard; mais le 
vaisseau sur lequel il s'était embarqué avec son fils et 
plusieurs officiers , des armes et de l'argent , fut pris 
par les Anglab. Il subit la même mwtt que son frère , 
•et avec la même fermeté , en disant que le roi de France 
aurait soin de son fils. Ce jeune gentilhomme 9 qui 
n^était point né sujet du roi d'Angleterre, fut relâché, 
et revint fsi France, où le roi exécuta en effet ce que 
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son père s'était promis, en lui donnant une pension à 
lui et à sa sœut*. 

Le dernier pair qui mourut par la main du bourreau , 
fut le lord Lovat^ âgé de quatre-vingts ans; c'était lui 
qui avait été le premier moteur de Tentreprise. Il en 
avait jeté les fondements dès Tannée 1740; les princi- 
paux mécontents s'étaient assemblés secrètement chez 
lui ; il devait faire soulever les clans en I743^ lorsque 
le prince Charles -Edouard s'embarqua. Il employa j' 
autant qu^il le put, les subterfuges des lois à défendre 
un reste de vie qu'il perdit enfin sur l'échafaud : mais 
il mourut avec autant de grandeur d'âme qu'il avait 
mis dans sa conduite de finesse et d^art; il prononça 
tout haut ce vers d'Horace avant de recevoir le coup : 

Dulce et décorum est pro patriâ mori. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, et ce qu'on ne peut 
guère voir qu'ai Angleterre , c'est qu'un jeune étudiant 
d'Oxford, nommé Painter, dévoué au parti jacobite^ 
et enivré de ce fanatisme qui produit tant de choses 
extraordinaires dans les imaginations ardentes, de- 
manda à mourir à la, place du vieillard condamné. Il 
fit les plus pressantes instances, qu'on n'eut garde 
d'écouter. Ce jeune homme ne connaissait point 
Lovât; mais il savait qu'il avait été le chef de la cons- 
piration, et le regardait comme un homme respectable 
et nécessaire. 

Le gouvernement joignit aux vengeances du passé 
des précautions pour l'avenir ; il établit un corps de 
milice subsistant vers les fix)ntières d'Ecosse. On dé- 
pouilla tous les seigneurs écossais de leum droits de 
juridiction iqui leur attachait leurs tribus : et les chefs 
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qui étaient demeurés fidèles , furent indemuisés par 
des pensions et par d'autres avantages. 

Dans les inquiétudes où l'on était en France sur la 
destinée du prince Edouard, on avait fait partir, dès 
le mois de juin, deux petites jGrégates, qui abordèrent 
heureusement sur la céte occidentale d'Ecosse , où ce 
prince était descendu, quand il comni^ença cette entre- 
prise malheureuse. On b chercha inutilement dans, ce 
pays et dans plusieurs tles voisines de la côte du Locr 
kaber. Enfin, le 29 s^tembre, le prince arriva par 
des chemins détournés , et au travers de mille péi^ils 
nouveaux, au lieu où il était attendu. Ce qui. est 
étrange , et ce qui prouve bien que les cœurs étaient à 
lui , c'est que les ABglai$ ne furent avertis ni du débar- 
quement, ni du séjour, ni du départ de ces deux vais- 
seaux. Ils ramèneront le {nrince ju3qu à la vue de Brest; 
mais ils trouvèrent vis-à-vb le port une escadre an- 
glaise. On retourna alors en haute mer , et on revint 
ensuite vers les côtes de Bretagne /du côté de Morlaix. 
Une autre flotte anglaise s'y trouve encore ; on hasarda 
de passer à travers les vaisseaux ennemis; et enfin le 
prince, après tant de malheurs et de dangers, arriva, le i o 
octobre 1746 , au port de Saint-Pâul-de-Léon , avec 
quelques-uns de ses partisans échappés comme lui à la 
recherche des vainqueurs. Voilà où aboutit une aven- 
ture qui eût réussi d^ns les temps de la chevalerie , 
mais qui ne pouvait avoir de succès dans un temps où 
la discipline militaire , Fartillerie , et surtout Fargent, 
décident de tout à la longue. 

Pendant que le prince Edouard avait erré dans les 
montagnes, et dans les tles d'Ecosse, et que les écha- 
fauds étaient dressés de tous côtés pour ses partisans, 
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son yainqueur, le duc de CumberlftAd, aviôtét^ rdçu 
à Londres en triomphe; le parkan^nt lui^ssigna vingN 
cinq mille pièces de rente, c'est-*à*^ire, environ cinq 
cent cinquante miUe liypes ^ moniiaie de Frdiiee ,, 
outre ce qu'il ayait déjà. La nation angla^o fait elle- 
même ce que font ailleurs les souverains. 

Le prince Edoiîai^d ne 6it pas alors au terme de se^ 
calamités ; car étant réfogié en France , et se voyant 
obligé k la fin d'en sortir pour satk&ire les Anglais, 
qui l'exigèrent dans le traité de paix, son courage ai^i 
par tant de secousses ne vôuhit pa^ plier sous la néces^ 
site. Il résista aux remontrances , aux prières, aux 
ordres , prétendant qu'on devait lui tenir la parole de 
ne le pas abandonner. On se crut oMigé de se saisir de 
sa personne. Il fiit arrêté , garotté , mis en pri^n , con- 
duit hors de France ; ce fttt4à le dernier coup dont Id 
destinée aocaMa une généFation de rois pendant b^ois 
cents années. 

Charles-Edouard depuis ce temps se cacha au reste 
de la terre. Que les hommes privés, qui se j^gnent 
de leurs petites infortunes, jettent les yeux sur ce 
prince et sur ses ancêtres (â). 

(a) Toutes ces particularités furent écrites eu i^iS, sout 
la dictée d'un homme qui ayait accpmp^gQé long-'temps le 
prince Edouard dans ses prospérités et dans ses infortunes. 
L'histoire de ce prince entrait dans les mémoires de la guerre 
de ly^i. Elle a échappé entièrement aux pecherches de ceux 
qui ont rolé , défiguré et vendu «ifte partie é& manuscritr 
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CHAPITÏlE XXVI. 

Le roi de France n ayant pu pan^nir à la paix {/u'il 
propose f gagne la baiaHle de Lawfelt. On prend 
d'assaut Berz-op^zoom. Les -Russes marchent enfiw 
au secours des alliés. 

Lorsque cette fatale scène tendait à sa catastrophe- 
eu Angleterre, Louis XV achevait ses conquêtes. Mal- 
heureux alors partout où il n^était pa$^ victorieux par- 
tout où il était avec le maréchal de Saxe, il proposait 
toujours une pacification nécessaire à, tous les partis, 
qui n avaient plus de prétexte pour se détruire. L'in- 
térêt du nouveau stalhouder ne paraissait pas de cpn- 
tiiàuer la gueire dans les commencements d'une auto- 
rité qu'il fallait affermir, «t qui n'était encore soutenue 
d'aucun subside réglé : mais lanimosité contre la cour • 
de France allait si loin, les anciennes défiances étaient 
si invétérées } qu'un député des Etats, en représentant 
le stathouder aux Stats-Géuâraut ^ le jour de Finstal- 
lation, avait ^ît dans son discours ^«^ la république 
aidait hesmn d'un chef contre tm vt^isin ambitieux ef 
perfide^ ijui se jouait de la foi des traités. Paroles 
étranges , pendant qu'on traitait encoire , et dont 
Louis XV ne tt» vengea qu'en n'abusant point dp ses 
victoires, ce qui doit paraître encpte plus surprenant 
Cette aigreur violente était entretenue dans tous 
les esprits par la cour de Vienne , toujows indignée 
qu oa eût voulu dépouiller ftîarie-Thér^e de Itiéritage 
de ses pères, malgré la foi des trattésû on s'en repen- 
tait,>aiais les alliés n'ét^ent pa^satisfaits diUi) rçpe^tir. 
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La cour de Londres, pendant les conférences de Bréda, 
remuait FEurope pour faise de nouveaux ennemb à 
Louis XV. 

Enfin le ministère de George II fit paraître dans le 
fond du Nord un secours formidable. L'impératrice 
des Russes, Elisabeth Pétrowna, fille du czar Pierre , 
fit marcher cinquante mille hommes en Liyonie , et 
promit d équiper cinquante galères. Cet armement de- 
vait se porter partout où voudrait le roi d^Angle terre, 
moyennant cent mille livres sterling seulement. 11 en 
coûtait quatre fois autant pour les dix-huit mille Ha- 
novriens qui servaient dans Farmée anglaise. Ce traité, 
entamé long-temps auparavant^ ne put être conclu 
que le mois de juin 1747* 

Il n y a point d exemple d un si grand secours venu 
de si loin , et rien ne prouvait mieux que le czar Pierre- 
lé-Grand, en* changeant tout dans ses vastes Etats, 
^ avait préparé de grands changements dans FEurope. 
Mais pendant quW soulevait ainsi les extrémités de 
la terre , le roi de France avançait ses conquêtes : la 
Flandre hollandaise fut prise aussi rapidement que les 
autres places Favaient été; le grand objet du maré-r 
chai de Saxe était toujours de prendre Mastricht. Ce 
n'est pas une de ces places qu'on puisse prendre aisé- 
ment après des victoires, comme presque toutes les 
villes d'Italie. Après la prise de Mastricht on allait â 
Nimègue, et il était probable qu alors les Hollandais 
auraient demandé la paix avant qu'un Russe eût pu 
paraître pour les secourir; mais on ne^pouvait assiéger 
Mastricht qu'en donnant une grande» bataille , et en 
la gagnant conjplètement. ^ 

Le roi était à la tête de son armée, et les alliés 
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étaient campés entre lai et la ville. Le duc dé Cam-» 
berlaud les commandait encore. Le maréchal Bathiani 
conduisait les Autrichiens; le prince de Valdeck les 
Hollandais. 

ca juillet 1747= Le roi voulut la -bataille, le maré- 
chal de Saxe la prépara ; l'événement fut le même qu'à 
la journée de Liège. Les Français fiirent vaintpieurs^ 
et les alliés ne forent pas mi^ dans Une déroute assez 
complète ^ pour que le grand objet du siège de Mas* 
trtcht pût être rempli. Ils se retirèrent sous cette ville 
après avoir été vaincus, et laissèrent à Louis XV, 
avec la gloire d'une seconde victoire, l'entière liberté 
de toutes ses opérations dans le Brabant hollandais. 
Les Anglais furent encore dans cette bataille ceus 
qui firent la plus brave résistance. Le maréchal de Saxe 
chargea lui-même à la tête de quelques brigades. Les* 
Français perdirent le comte de Bavière , frère naturel 
de l'empereur Charles VU ; le marquis de Froulai , 
tnaréchal de camp, jeune hommeTqui donnait les plus 
grandes espérances ; le colonel Dillon , nom célèbre 
dans les troupes irlandaises ; le brigadier d'Eriach , ex- 
cellent officier; le marquis d^Autichamp; le comte 
d'Aubeterre, frère de celui qui avait été tué au siège 
de Bruxelles : le nombre des morts fut considéraUei 
Le marquis de Bonàc, fils dW homme qui s était ac* 
quis une grande réputation dans scfs ambassades , y 
perdit une jambe. Le jeune marqnis de Ségur eut un 
bras emporté : il avait été long-temp^ sur le point dé 
mourir des blessures qu'il avait reçues auparavant ; et 
à peine était-il guéri , que ce nouveau coup le mit en- 
core en danger de mort. Le roi dit au comte de Ségur, 
son père : Votre fils mérttait d'être invulnérable. La 

«4 
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perte fut à peu près égale des deux côtés. Cinq à six 
mille hommes tués ou blessés de part et d autre signa- 
lèrent cette journée. Lé roi de France la rendit célèbre 
par le discours (ju'il tint au général Ligonier qu^on lui 
amena prisonnier : Ne vaudrait-il pas mieux, lui dit-il, 
songer sérieusement à la paix que de faire périr tant 
die braves gens ? 

Cet officier -général des troupes anglaises était né 
son sujet ; il le fit manger à sa table : et d!es Ecossais, 
officiers au service de France , avaient péri par le der- 
nier supplice en Angleterre, dans Tinfortune du prince 
Charles-Edouard, 

En vain à chaque victoire , à chaque conquête , 
Louis XV offrait toujours la paix , il ne fut jamais 
écouté. Les. alliés comptaient sur le secours des Russes , 
sur des succès en Italie, sur le changement de gouver- 
nement en Hollande , qui devait enfanter des armées, 
sur les cercles de l'Empire, sur la supériorité des flottes 
anglaises, qui menaçaient toujours les possessions de 
la France en Amérique et en Asie. 

n fallait à Louis XV un fiuit de la victoire : on mit 
le siège devant Berg^opzoom , place réputée impre- 
nable, vpLçixxs par Fart de Cohorn qui l'avait lortifiée, 
que par un bras de mer formé par l'Escaut derrière la 
ville. Outre ces défenses, outre une nombreuse gar- 
nison , il y avait des lignes auprès des fortifications, et 
dans ces lignes un coips de troupes qui pouvait à tout 
n^oment secourir la place. 

De tous les sièges quon a jamais &its , celui-ci 
peut* être a été le plus difficile. On en chargea le 
MvoX'^ de Loyendh^, qui atïdt déjà pris une partie du 
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Brabant holkndais. Ce général , né ea Da&«marck *, 
avait s^:^ Tempire de Russie. Il s'était signalé aux 
assauts d'Oczakow y quand les Russes forcèrent les 
janissaires dans cette viUe. Il parlait presque toutes les 
langues de l'Europe , connaissait toutes les cours, leuir 
génie , celui des peuples, leur manière de comfaattpe ; 
et il avait enfin donné la préférence à la France, oA 
Tanaitié du maréchal de Saxe le fit recevoir éo quà^ 
lité de lieutenant-généraL 

Les alliés et les Français, les assiégés et les assié- 
geants m^e, crurent que Fentreprise échouerait. 
Lovendhâl fut presque le Seul qdl compta sur le succès. 
Tout fut mis en œuvre par les alliés, garnison ren- 
forcée , secours de provisions et de toute espèce par 
TEscaut , artillerie bien servie , sortie des assiégés , 
attaques faites par un corps considérable qui proté- 
geait les lignes auprès de la place , mines qu'on fit 
jouer en plusieurs endroits. Les maladies des assié- 
geants, campés dans un terrain mal-sain , secondaient 
enc<Ke la r^istance de la viUe. Ces maladies conta- 
gieuses mirent plus de vingt mille hommes hor^ d'état 
de servir ; mais ils fiirent dissent remplacés. Enfin , 
après ti'ois semaines de tranchée ouverte, le comte de 
Lovendhâl fit voir qu'il y avait des occasions où il faut 
s'élever au-dessus des r^les de lart. Les brèches 
n'étaient pas encore praticables. Il y avait trois ou- 
vrages fertement endommagés, le ravelîn d'Edem et 
deux bastions, dont l'un s'appelait la Pucelle, et l'autre 
€ohom. Le général résolut de donner Tassant à la fois 
à ces trois enânnts , et d'emporté la ville. 

= 17 septembre 174^= Les Français en bataille rangée- 
trouvent des égaux, et quelquefois des maîtres dans la 
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discipline militaire ; ils n'en ont point dans ces coups 
de main et dans ces entreprises rapides , où rimpé" 
tuosité, Fagilité, Fardeor, renversent en un moment 
les obstacles. Les troupes commandées en silence, tout 
étant prêt, au miUeu de la nuit , les assiégés se croyant 
en sûreté j on descend dans le fossé ; on court aux trois 
brèches; douze grenadiers seulement se rendent maî- 
tres du fort d'Edem, tuent ce qui veut se défendre, 
font mettre bas les armes au reste épouvanté. Les bas- 
tions la Pucelle et Cohorn sont assaillis et emportés 
avec la même vivacité ; les troupes montent en foule. 
On emporte tout , <Ai pousse aux remparts , pu s y 
forme ; on entre dans la ville, la baïonnette au bout 
du fusil : le marquis de Lujac se saisit de la porte du 
port. Le commandant de la forteresse de ce port se 
rend à lui à discrétion : tous les autres forts se rendent 
de même. Le vieux baron de Croinstrom , qui com- 
mandait dans la ville, s enfuit vers les lignes; le prince 
de Hesse-Philipstadt veut faire quelque résistance dans 
les rues avec deux régiments , l'un écossais^ Tautre 
suisse ; ils sont taillés en pièces ; le reste de la garni- 
son fuit vers ces lignes qui devaient la protéger; ils 
y portent Tépouvante, tout fuît ; les armes, les provi- 
sions, le bagage, tout est abandonné ; la ville est en 
pillage au soldat vainqueur. On s^y saisit, au nom du 
roi , de dix-sept grandes barques chargées dans le port 
de munitions de toute espèce , et de rafraîchissements 
que les villes de Hollande envoyaient aux assiégés. Il 
y avait sur les coffires, en gros caractères : 4 Vini^inr 
cible garnison de Berg-op-zoom. Le roi, en apprenant 
cette nouvelle , fit le comte de Lovendhal maréchal de 
France. La surprise fut grande à Londres , la conster- 
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tiatîon- extrême dans les Pi'ovinces-Unies. L*armée des 
alliés fut découragée. 

Malgré tant de succès , il était encore très difficile 
de faire la conquête de Mastricht. On réserva cette en- 
treprise pour Tannée suivante 1748. La paix est dans 
Mastricht , disait le maréchal de Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de ce 
siège important. Il fallait faire la même chose à peu 
près que lorsqu'on avait assiégé Namur , s- ouvrir et 
s'assurer tous les passages, forcer une armée entière à 
se retirer, et la mettre dans Fimpuissance d'agir. Ce 
fut la plus savante manœuvre de tou.te cette guerre. 
On ne pouvait venir à bout de cette entremise , sans 
donner le change aux ennemis. Il était à la fois néces-» 
saire de lés tromper et de laisser ignorer son secret à 
ses propres troupes. Les marches devaient être telle-^ 
ment combinées, que chaque marche abusât Tennemi, 
et que toutes réussissent à point nommé. MM. de Gré- 
ffliUe et de Beauteville , qui connaissaient un projet 
formé , l'année précédente, pour surprendre quelques 
quartiers, proposèrent au maréchal de Saxe de s'en 
servir pour l'envahissement de Mastricht. A peine 
avaient-ils commencé de lui en tracw le plan , que le 
maréchal le saisit et l'acheva. 

s 5 avril i748r= On fait d abord croire aux ennemis 
qu'on en veut k Bréda. Le maréchal va lui-même con- 
duire un grand convoi à Berg-op-zoom, à la tête de vingts 
cinq mille hommes , et semble tourner le dos à Mas^ 
tricht. Une autre division marche en même temps à Tir- 
lemoEt, sur le chemin deLiège;une autre est à Tongres, 
une autre menace Luxembourg , e^ toutes enfin mar- 
chent vers Mastricht, à droite et à gauche de la Meuse. 
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= i3 avrils Les alHés , séparés en plnsieurs corps, 
ne voient le dessein du maréchal que quand il n'est 
plus temp de s y opposer. La ville se trouve investie 
des deux côtés de la rivière ; nul secours n'y peut jdus 
entrer. Les ennemis , au nombre de près de quatre- 
vingt mille hommes , sont à Mazeick , à Ruf emonde. 
Le duc de Cumberland ne peut plus qu^étre témoin 
de la ptse de Mastricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des Fran- 
çais y les Autrichiens , les Anglais et les Hollandais 
attendaient trente-^^inq mille Russes, au beu de cin- 
quante mille y sur lesquels ils avaient é^abord compté. 
Ce secours venu de si knn arrivaik enfin. Les Russes 
étaient déjà dans là Franconie. C^étaient des hommes 
inËLtigables 9 formés à la plus graïKle discipline, fis 
couchaient en plein champ, couverts d'un simple man- 
teau j et souvent sur la neige. La plus sauvage nourri^ 
ture leur Suffisait. Il n y avait pa5 quatre malades alors 
par régiment dans leur armée ; ce qui pouvait rendre 
ce secours plus important , c'est que les Russes ne dé- 
sertent jamais. Leur religion, diflSSrente de toutes les 
communions latines , leur langue qtri n'a aucun rap- 
port avec les autres , leur aversion pour les étrangers, 
rendent inconnue parmi eux la désertion , qui est si 
fréquente ailleurs. Enfin c'était cette môme nadon qui 
avait vaincu les Turcs et les Suédois ; mais les soldatS' 
russes devenus si bons manquaient alors d'officiers.- 
Les nationaux savaient obéir , mais leurs capitaines 
ne savaient pas commander ; et ik n'avaient phis ni 
un Munick, ni un Lasci, ni un Keith , ni un Lov^n^ 
dhal à leur tête: 

Tandis que }e marchai de ^Axe assiégeait Macs- 
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tricht , les alUés mettaient toute f Europe en mouve- 
BEient. On allait recommencer vivement la guerre en 
Italie , et les Anglais avaient attaqué les possesiionsde la 
France en Amérique et en Asie. Il Ëiut voir les grandes 
choses qu'ils &isaieût alors avec pu de moyens y dans 
l'ancien et le nouveau monde. 



CHAPITRE XXVII. 

Voyage de lamiral Ansort autour du globe. 

\jk France ni l'Espagne ne peuvent être en guerre 
avec l'Angleterre que cette secousse donnée à l'Europe 
ne s€ Ëisse sentir aux extrémités du monde* Si l'indus- 
trie et Taudace de nos nations modernes ont un avan- 
tage sur le reste de la terre et sur toute l'antiquité, 
c'est par nos expéditicms maritimes* On n'est pas assez 
étonné peut-être de voir sortir des ports de quelques 
petites provinces y inconnues autrefois aux ancienne? 
nations civilisées, des flottes dont un seul vaisseau eût 
détruit tous les navires des anciens Grecs et des Ro^ 
mains. D'un côté, ces flottes vont au-delà du Gange 
se livrer des combats à la vue des plus puissants em-> 
pires, sBÉptateurs tranquilles d^un art et d'une fureur 
qui n'ont point encore passé jusqu'à eux« De Fautre, 
elles vont au-delà de l'Amérique se <&puter des es- 
claves dans un nouveau monde. 

Rarement le succès est-ili proportionné à ces entre- 
prises, non - seulement parce qu'on ne peut prévoir 
tous les obstacles, mais parce quW n^emploie presque 
jamais d^assez grands moyens. 
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L expédition de lamiral Ânson est une preuve de 
ce que peut un homme intelligent et ferme , malgré la 
fkiblesse aes préparatife et la grandeur des dangers. 

On se souvient que quand FAngleterre déclara la 
guerre à l'Espagne en 1789^ le ministère de Londres 
envoya Famiral Vernon vers le Mexique , qu'il y détruisit 
Porto-Bello , et qu'il y manqua Carthagène , On destinait 
dans le même temps George Anson à &ire une irruption 
dans le Pérou par la mer du Sud, afin de ruiner , si on 
pouvait , ou du moin/s d'affaiblir par les deux extrémités 
le vaste empire que l'Espagne avait conquis dalis cette 
partie du monde. On fit Anson commodore, c'est-à- 
dire chef d'escadire; on lui donna cinq vaisseaux, une 
s espèce de petite firégate de huit canons, portant eiryi-^ 

v^ ron cent hommes, et deux navires chargés de provi- 

sions et de marchandises; ces deux navires ' étaient 
destinés à faire le commerce à la &veur dé cette en- 
treprise, car c'est le propre des Anglais de mêler le 
négoce à la guerre. L'escadre portait quatorze cents 
hommes d'équipage, parmi lesquels il y avait de vieux 
invalides et deux cents jeunes gens de recrue; c'était 
trop peu de forées, et on les fit encore partir trop tard. 
Cet armement ne fut en haute mer qu'à la fin de sep- 
tembre 1740. Il prend sa route par l'îje de Madère qui 
appartient au Portugal ; il s avance aux îleng^u Cap- 
verd, et range les c^tes du Brésil. On se reposa dans 
une petite île nommée Sainte-Catherine, couverte en 
tout temps de verdure et de firaits, à vingt-sept degrés 
de latitude australe; et après avoir ensuite côtoyé le 
pays froid et inculte des Patagons , sur lequel on a dé- 
bité tant de Êibles, le commodoré entra, sur la fin de 
février 1741 ? dans le détroit de le Maire j ce qui fiiit 
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plus de cent degrés de latitude fianchis en moins de 
cinq mois. La petite chaloupe de huit canons, nom- 
mée le Tryal, (l'Epreuve,) fut le premier navire de 
cette espèce qui osa doubler le cap Hom. Elle s'empara 
depuis, dans la mer du Sud, d'un bâtiment espagnol 
de six cents tonneaux, dont Téquipage ne*pouvait com- 
prendre- comment il avait été pris par une barque 
Tenue d'Angleterre dans FOcéan pacifique. 

Cependant, en doublant le cap Horn, après avoir 
passé le détroit de le Maire, des tempêtes extraordi- 
naires battent les vaisseaux d'Anson, et les dispersent. 
Un scorbut d'une nature aflSreuse fait périr la moitié 
de Téquipage; le seul vaisseau du commodore aborde 
dans nie déserte de Fèrnandes, dans la mer du Sud, 
en remontant vers le tuopique du capricorne. 

Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque hor- 
reur ces soins prodigieux que prennent les hommes 
pour se rendre malheureux, eux et leurs semblables, 
apprendra peut-être avec satisfaction que George 
Ânson, trouvant dans cette tle déserte le climat le 
plus doux et le terrain le plus fertile, y sema des lé- 
gumes et des fruits dont il avait apporté les semences 
et les noyaux, et qui bientôt couvrirent l'île entière. 
Des Espagnols qui y relâchèrent quelques années après, 
ayant été depuis prisonniers en Angleterre, jugèrent 
qu^il n'y avait qu'Anson qui eût pu réparer par cette 
attention généreuse le mal que fait la guerre; et ils le 
remercièrent comme leur bienfaiteur. 

On trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, 
dont les mâles se battent entre eux pour les femelles; 
et on fut étonné d y voir dans les plaines des chèvres 
qui avaient les oreÛles coupées, et qui par-là servirent 
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de preuve aux aventores d^un Anglais nommé Shel- 
kirck , qui , abaridouDé dans cette île y y avait vécu seul 
plusieurs anaées. Qu'il soit permis d'adoucir par ces 
petites circonstances la tristesse d'Une histoire qui n'est 
qu'un récit de meurtres et de calamités. Une observa- 
tion plus int^essante fut celle de la variation de la 
boussole, qu^on trouva conforme au système de Halley. 
L'aiguille aimantée suivait exactement la route que 
ce grand astronome lui avait tracée. Il donna des lois 
à la matière magnétique, comme Newton en donna à 
toute la nature. Et cette petite escadre, qui n'allait 
franchir des mers inconnues que dans l'espérance du 
piUage, servait la philosophie sans le savoir. 

Anson,qui montait un vaisseau de soixante canons^ 
ayant été rejoint par un vaisseau de guerre et par cette 
chaloupe nommée l'Epreuve , fit , en croisant vers cette 
île de Fernandez, plusieurs prises assez considérables. 
Mais bientôt après, s'étant avancé jusque vers la ligne 
équinoxiale, il osa attaquer la ville de Paita sur cette 
même côte de rAmérique. U ne se servit ni de ses vais- 
seaux de guerre ,. ni de tout ce qui lui restait d'hommes , 
pour tenter ce coup hardi. Cinquante soldats dans 
une chaloupe à rames firent l'expédition; ils abordent 
pendant la nuit; cette surprise subite, la confusion et 
le désordre que Tobscurité redouble , multiplient et 
augmentent le dangar. Le gouverneur, la garnison , les 
habitants fuient de tous côtés. Le gouverneur va dans 
les terres rassembler trois cents bommes de cavalerie 
et la milice des environs. Les cinquante Ân^ais ce- 
pendant font transporter paisiblement pendant troi^- 
jours les trésors qu'ils trouvent dans la douane et 
dans les maisons. Des esclaves nègres^ qui n'avaient 
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pas fui , espèce d'animaux appartenants au premier qui 
s'en saisit^ aident à enlever les richesses de leurs anciens 
maîtres. Les vaisseaux de guerre abordent. Le gouver- 
neur n^eut ni la hardiesse de redescendre dans la ville 
et d'y combattre, ni la prudence de traiter avec les 
vainqueurs pour le rachat de la ville et des e&ts qui 
restaient encore. = Novembre 174 1 = Ansoii fit réduire 
Paita en cendres, et partit, ayant dépouiUé aussi ais4^ 
ment les Espagnols, que ceux-ci avaient autrefois dé- 
pouillé les Américains. La perte pour l'Espagne fut de 
plus de quinze cent mille jHastres ^ le ^in pour les 
Anglais d environ cent quatre -vio^t mille , ce qui , 
joint aux prises précédentes, enrichissait déjà l'es- 
eadre. Le grand nombre enlevé par le scorbut laissait 
«Qcore une plus grande part aux survivants. Cette 
petite escadre remonta ensuite vis-à-vis Panama sur la 
côte où Ton pèche les perles, et s'avança devant Aca- 
pulco, au revers du Mexique. Le gouvernement de 
Madrid ne savait pas alors le danger qu^il courait de 
perdre cette grande partie du monde. 

Si l'amiral VemaQ,qui avait assiégé Carthagène 
sur la mer opposée, eût réussi, il pouvait donner la 
main au commodore Anson. L'isthme de Panama était 
pris à droite et à gauche par les Anglais, et le centre 
de la domination espagnole perdu. Le ministère de 
Madrid, averti long-temps auparavant, avait pris des 
précautions qu'un malheur presque sans exemple ren- 
dait inutiles* U prévint l'escadre d' Anson par une 
flotte plus nombreuse, plus forte d'hommes et d'artil- 
lerie, sous le commandement de don Josej^ Pizarro 
Les mêmes tempêtes qui avaient assaiUi les Anglais, 
dispersèrentlesEspftgnokavantqii'ilspassentatteindre 



aao PRÉCIS DU siècle» de tovis xir. 

le détroit de le Maire. Noii' seulemest le scorbiut , 
qui fit périr là moitié des Anglais , attaqua les 
Espagnols avec la même furie, mais des provisions 
qu'on attendait de Buenos- Ayres n'étant point venues, 
la faim se joignit au scorbut. Deux vaisseaux espa- 
gnols, qui ne portaient que des mourants, furent fra- 
cassés sur les côtes; deux autres échouèrent. Le com- 
mandant fut obligé de laisser son vaisseau amiral à 
Buenos- Ayres ; il n'y avait plus assez de mains pour* le 
gouverner, et ce vaisseau ne put être réparé qu'au 
bout de trois années; de sorte que le commandant de 
cette flotte retourna en Espagne en 1746 j avec moins 
de cent hommes, qui restaient de deux mille sept 
cents dont sa flotte était montée : événement funeste 
qui sert à faire voir que la guerre sur mer est plus 
dangereuse que sur terre, puisque sans combattre on 
essuie presque toujours les dangers et les extrémités 
les plus horribles. 

Les malheurs de Pizarro laissèrent Anson en pleine 
liberté dans la mer du Sud; mais les pertes qtt'Anson 
avait faites de son côté le mettaient hors d'état de Êiire 
de grandes entreprises sur les terres, et surtout depuis 
qu'il eut appris par des prisonniers le mauvais suc- 
cès du siège de Carthagène, et que le Mexique était 
rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et ses grandes 
espérances à se saisir dW galion ' immense que le 
Mexique envoie tous les ans dans les mers de la Chine 
à l'île de Manille, capitale des PhiUppnes, ainsi nom- 
mées parce quelles forent découvertes sous le règne 
de Ph&ippe IL 

Ce galion chargé d'argent ne serait point parti si 
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on avait yu les Anglais sur les côtes j et il ne devait 
mettre à la voile que long-temps après leur départ. Le 
Commodore va donc traverser l'Océan pacifique, et 
tous les climats opposés à l'Afrique , entre notre tro- 
pique et Téquateur. LWarice, devenue honorable par 
la fatigue et le danger, lui fait parcourir le globe avec 
deux vaisseaigE de guerre. 

Le scorbut poursuit encore Téqulpage sur ces mers, 
et IHin des vaisseaux faisant eau de tous côtés , on est 
obligé de l'abandonner et de le brûler au milieu de la 
mer, de peur que ses débris ne soient portés dans 
quelques îles des Espagnols, et ne leur deviennent 
utiles. Ce qui restait de matelots et de soldats sur ce 
vaisseau passe dans celui d^Anson, et le commodore 
n'a plus de son escadre , que son seul vaisseau nommé 
le Centurion, monté de soixante canons, suivi de deux 
espèces de chaloupes. Le Centurion, échappé seul à 
tant de dangers, mais délabré lui-même, et ne portant 
que des malades, relâche pour son bonheur dans une 
des îles Mariannes, qu'on nomme Tinian, alors pres- 
que entièrement déserte, peuplée naguère de trente 
mille âmes, mais dont la plupart des habitants avaient 
péri par une maladie épidémique , et dont le reste 
avait été transporté dans une autre ile par les Es- 
pagnols. 

Le séjour de Tinian sauva Féquipage. Cette île,' 
plus fertile que celle de Fernandez, offrait de tous 
côtés , en bois, en eau pure , en animaux domestiques, 
en fruits, en légumes, tout ce qui peut servir à la 
nourriture, aux commodités de la vie , et au radoub 
d'un vaisseau. Ce qu on trouva de plus singulier, est 
un arbre dontle fruit d un goût arable peut remplacer 
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le pain; trésor réel qui, transplanté, s il se pouvait, 
dans nos cliinats, serait bientôt préférable à ces ri- 
chesses de convention qu'on va ravir parmi tant de 
périls au bout de la terre. De cette &e il range celle de 
Formose, et cingle vers la Chine à Macao, à Teiitrée 
de la rivière de Kanton, pour radouber le seul vaisseau 
qui lui reste. 

Macao appartient depuis -cent cinquante ans aux 
Portugais. L'empereur de la Chine leur p^tnit de bâtir 
une ville dans une petite île qui n'est qu'un rocher, 
mais qui leur était nécessaire poiu* leur commerce. Les 
Chinois n'ont jamais violé depuis ce temps les privi- 
lèges accordés aux Portugais. Cette fidélité devait, ce 
me semble, désarmer l'auteur anglais qui a donné au 
public rhistôire de l'expédition de l'amiral Anson. Cet 
historien , d'ailleurs judicieux, instructif et bon citoyen, 
ne parle des Chinois que comme d'un peuple mépri- 
sable, sans foi et sans indjustrie. Quant à leur in- 
dustrie, eUe n'est en rien de la nature de la nôtre; 
quant à leurs mœurs, je crois quil &ut plutôt juger 
d une puissante nation par ceux qui sont à la tête 
que par la populace des extrémités d une province. 
II me parait que la foi des traités, gardée par le gou- 
vernement pendant un siède et demi , fait plus d'hon- 
neur aux Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de lavi- 
dité et de la fourberie d'un vil peuple d'une côte de ce 
vaste empire. Faut-il insulter la nation la plus ancienne , 
la plus policée de la t^re , parce que qudques malheu- 
reux ont voulu dérober à des Anglais , par des larcins 
et par des gains illicites, la vingt-millième partie tout 
au plus de ce que les Anglais allaient Voler par force 
aux Espgnob dans la mer de la Chine? Il n'y a pas 
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long-temps qae les voyageurs éprouvaient des vexa- 
tions beaucoup plus grandes dans plus dW pays de 
TEurope. Qu aurait dit un Chinois, si, ayant fait nau- 
frage sur les côtes de TAngleterre, il avait vu les habi- 
tants coiurir en foule s empara avidement à ses yeux 
de tous ^es eSets naufragés? 

Le Commodore ayant mis son vaisseau en très bon 
état à Macao, par le secours des Chinois, et ayant reçu 
sur son bord quelques matelots indiens et quelques 
Hollandais qui lui parurent des hommes de service , il 
remet à la voile, feignant d^aller à Batavia, le disant 
même à son équipage, mais n'ayant en effet d autre 
objet que de retourner vers les Philippines, à la pour- 
suite de ce galion qu'il présumait être alors dans ces 
parages. Dès qu'il est en pleine mer, il &it part de son 
projet à tout son monde. L'idée d'une si riche prise les 
remplit de joie et d'espérance, et redoubla leur cou- 
rage. 

Enfin, le 9 juin I743, on découvre ce vaisseau 
qu'on poursuivait depuis si long<temps d un bout de 
l'hémisphère à lautre. U avançait vers Manille, monté 
de soixante-quatre canons, dont vingt-huit n'étaient 
que de quatre livres de balles à cartouche. Cinq cent 
cinquante hommes de combat composaient ^équipage. 
Le trésor qu'il portait n'était que denviron quinze 
cent mille piastres en argent, avec de la cochenille, 
parce que tout le trésor, qui est d^ordinaire le double , 
ayant été partagé, la moitié avait été portée sur un 
autre galion. 

Le Commodore n^avait sur son vaisseau le Centu- 
rion que deux cent quarante hommes* Le capitaine du 
galion^ ayant aperçu Teimemi, aima giieux hasarder 
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le trésor que perdre sa gloire en fuyant devant un An^ 
glais, et fit force de voiles hardiment pour le venir 
combattre. 

La fureur de ravir des richesses , plus forte que le 
devoir, de les conserver pour son roi, Texpërience des 
Anglais et les manœuvres savantes du commodore lui 
donnèrent la victoire. Il n eut que deux hommes tués 
dans le combat; le galion perdit soixante-sept hommes 
tués sur les ponts , et il eut quatre-vingt-quatre blessés. 
Il lui restait encore plus de monde qu'au commodore; 
cependant il se rendit. Lé vainqueur retourna à Kan- 
ton avec cette riche prise. Il y soutint l'honneur de sa 
nation , en refusant de payer à l'empereur de la Chine 
les impôts que doivent tous les étrangersr II prétendait 
qu'un vaisseau de guerre n'en devait pas : sa conduite 
en imposa. Le gouverneur de Kanton lui donna une 
audience , à laquelle il fut conduit à travers deux haies 
de soldats, au nombre de dix mille; après quoi il re- 
tourna dans sa patrie par les iles de la Sonde et par le 
cap de Bonne-Espérance. Ayant ainsi fait le tour du 
monde en victorieux , il aborda en Angleterre le 4 juin 
1744? après un voyage de trois ans et demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe ^ sur trente-deux 
chariots, au son des tambours et des trompettes, et 
aux acclamations de la multitude, les richesses qu'il 
avait conquises. Ses prises se montaient, en argent et 
en or, à dix millions, monnaie de France, qui furent 
le prix du commodore , de ses officiers, des matelots et 
des soldats, sans que le roi entrât en partage du buk 
de leurs fatigues et de leur valeur. Ces richesses, cir- 
culant bientôt dans la nation, contribuèrent à lui faire 
supporter les ^rais immenses de la guerre.^ 
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1]^ simples corsaires fitent des prises encore plus 
considérables. Le capitaine Talbot prit, avec son seul 
vaisseau, deux navires français qu^il crut d^abord venir 
de la Martinique, et ne porter que des marchandises 
communes : mais ces deux bâtiments malouins avaient 
été frétés par les Espagnols avant que la guerre eût été 
déclarée entre la France et TÂngleterre : ils croyaient 
revenir en sûreté. Un Espagnol, qui avait été gouver- 
neur du Pérou, était sur Tun de ùe& vaisseaux, et tous 
les deux rapportaiètit des trésors en or, en argent, en 
diamants et en marchandises précieuses. Cette prise 
était estimée vingt-six millions de livres. L'équipage 
du corsaire fut si étonné de ce qu'il voyait, qu il ne 
daigna pas prendre les bijoux que chaqua passager 
espagnol portait sur soi. Il n^ en avait presque aucun 
qui neih^une épée d'or et un diamant au doigt; on 
leur laissa tout : et quand Talbot eut amené ses prises 
au port de fiangsale en Irlande, il fit présent de vingt 
guinées à chacun des matelots et des domestiques es- 
pagnols. Le butinfiit partagé entre deux vaisseaux cor- 
saires , dont Fun , qui était compagnon de Talbot , avait 
poursuivi en vain un autre vaisseau, nommé ffi^pé- 
rance , et le plus riche des troiSir Chaque matelot de 
ces deux corsaires eut huit cent cinquante guinées 
pour sa part; les deux capitaines eurent chacun trois 
mille cinq cents guinées. Le*reste fut partagé entre les 
associés, après avoir été porté en triomphe de Bristol 
i Londres, sur quarante-trois chariots. La plus grande 
partie de cet argent fut prêtée au roi même, qui en fit 
ime rente aux propriétaires. Cette seule prise valait 
au-delà d'une année de revenu de 1^ Flandre entière. 
On peut juger si de telles aventures encourageaient les 

i5 
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Anglais à aller en course, et relevaient les espérances 
d'une partie de la nation, qui envisageait dans les ca- 
lamités publiques des avantages si prodigieux. 



CHAPITRE XXVm. 

Louisbourg. Combats de mer : prises immenses que 
font les Anglais. 

IJ^^E autre entreprise , commencée plus tard que celle 
de Tamiral Anson, montre bien de quoi est capaUe 
une nation commerçante à la fois et guerrière. Je veux 
pailelr du siège de Louisbourg; ce ne fîit point une 
opération du cabinet des ministres de Londres, ce fat 
le firuit de la hardiesse des marchands de la Nouv^e- 
Angleterre. Cette colonie , l'une des plus florissantes 
de la nation anglaise, est éloignée d'environ quatre- 
vingts lieues de Pile de Louisbourg ou du Cap-Breton , 
âe alors importante pour les Français, située vers 
l'embouchure du fleuve Saint-Laurent , la cFef de leurs 
possessions dans le liord de l'Amérique. Ce territoire 
avait été confirmé à la France par la paix dlhrecht. 
La pèche de la morue, qui se fait dans ces parages, 
était l'objet dun commerce utile, qui employait par 
fin plus de cinq cents peâts vaisseaux de Baïonue, de 
Saint-Jean-de-Luz, du Havre-de-Grâce et d'autres 
villes ; on en rapportait au moins trois mille tonneaux 
dhuile, nécessaires pour les manufactures de toute 
espèce. Cétait une école' de matelots; et ce commerce, 
joint & celui de la morue, Êdsait travaifler dix 'mille 
hommes^ et circuler dix millions. 
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Un J^égociant , nommé Vaugan , propose à ses co&v 
citoyens de la NoaYelle*Angleteri:ede lever des troupef 
pour assiéger Louiabourg. On reçoit cette idée avec 
acclamatiqn. On fait une loterie^ dont le produit sou^ 
doie une petite année de quatre mille honunes. Qn les 
arme, on les approvisionne , cm leur fournit des yais** 
seaux de transport; tout cela aux dépens des habitants. 
Ils nomment un généi:al; mais il leur allait F^grément 
de la cour de Londres» il leur &llait surtout des yais^ 
seaux de guerre. 11 n'y eut de prdu que le temps de 
demander. La cour envoie l'amiral Waren avec quatre 
vaisseaux, protéger cette entreprise de tout \m 
peuple» 

Louisbourg est une place qui pouvait se défendre et 
rendre tous ces eff>rts inutiles, si on avait eu assez de 
munitions : mais c^e^t lé sort de la plupart des établisr 
sements éloignés, qu'on leur envoie rarement dVssek 
bonne heure ce qui leur est nécessaire. Âla première 
nouve!le.des<préparati& contre la colonie, le ministre 
fb la marine de France Ëiit partir un vaisseau 4? 
soixante-^quatre canons, chargé de tout ce qui man- 
quait à Louisbourg. Le.vsiisseau arrive pour être pris a 
rentrée du port par les Anglais. Lexommandant de la 
place, après une .vigoureuse défenae de cinquante 
jours y &t obligéde se rendre. Les Anglais lui firent les 
conditions : celîit' d amener eux-mé^es.en J'rance la 
garnison et tous les habitants an aooila^ de deux 
mille^ On fiit étonné i Brest de recevoir, quelques 
âiois après, une colonie entière de Français, que des 
vaisseaux anglais laissèrent sur le rivage. 

La prise.de Louisbourg fiit encore Êitak â la com- 
pagnie française de^Jndes;. elle avait pris â. forme le 
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commerce des pelleteries du Canada, et ses vaisseaux , 
an retour des grandes Indes, venaient souvent mooillâf 
à Louisbourg. Deux gros vaisseaux de la compagnie y 
abordent immédiatement après sa prise, et se livrent 
eux-mêmes. Ce ne fat pas tout; une Êitalité non moins 
isingulière enrichit encore les nouveaux possesseurs da 
Cap-Breton. Un gros bâtiment espagnol, nommé l'Es- 
pérance, qui avait échappé à des armateurs, croyait 
trouver sa sûreté dans le port de Louisbourg, comme 
les autres; il y trouva sa perte comme eux. La charge 
de ces trois navires , qui vinrent ainsi se rendre eux- 
mêmes du fond de TAsie et de FÂmérique, allait à 
vingt-<:inq millions de livres. Si dès long-temps on a 
appelé la guerre un jeu de hasard, les Anglais eor une 
année gagnèrent à ce jeu trois millions de livres ster- 
ling. Non seulement les vainqueurs comptaient garder 
à jamais Louisbourg, mais ib firent des préparatifs 
pour s'emparer de toute la Nouvelle-France. 

Il semble que les Anglais dussent Êiire de plus 
grandes entreprises maritimes. Us avaient alors six 
vaisseaux de loo pièces de canon, treize de 90, quinze 
de 80, vingt-six de 70, trente-trois de 60. Il y en avait 
trente-sept de 5o à 54 canons; et au-dessous de cette 
forme, depuis les fiégates de 4o capons jusqu'aux 
moindres, on en comptait jusqu'à cent quinze. Ils 
avaient encore quatorze galiotes à bombes et dix brû- 
lots. C'était en tout deux cent soixante-û*ois vaisseaux 
de guerre, indépendamment des corsaires et des vais- 
seaux de transport. Cette marine avait le fonds de 
quarante mille matelots. Jamais aucune nation n'a eu 
de pareilles forces. Tous ces vaisseaux ne pouvaient 
"être armés à la fois, il s en £sdlait beaucoup; le nombre 
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ides soldats était trop disproportionné : mais enfin , en 
1746 et 17479 ics Anglais avaient à la fois une flotte 
dans les mers de lIEcosse et d'Irlande, une à Spithead, 
une aux Indes orientales, une vers la Jamaïque, une 
à Antigoa, et ils en armaient de nouvelles selon le 
besoin. 

n d&Uut que la France résistât pendant toute la 
guerre, n'ayant en tout quWviron trente-cinq vais- 
seaux de roi à opposer à cette puissance fonnidable. 
11 devenait plus difficile, de jour en jour, de soutenir 
les colonies. Si on ne leur envoyait pas de gros con* 
' vois, elles demeuraient sans secours à la merci des 
flottes anglaises. Si les convois partaient ou de France 
ou des îles, ils couraient risque étant escortés d'être 
pris avec leurs escortes. En effet les Français essuyé- 
rent quelquefois des pertes terribles; car une flotte 
marchande de quarante voiks, venant en France de 
la Martinique , sous l'escorte de quatre vaisseaux de 
guerre, fut rencontrée par une flotte anglaise; = octo- 
bre 1745'= il y en eut trente de pris, coulés à fond ou 
échoués; deux vaisseaux de Fescorte, dont l'un était 
de quatre-vingts canons, tombèrent au pouvoir de 
Tennemi. 

= Juin 1746= En vain on tenta d'aller dans FAmé- 
rique septentrionale , pour essayer de reprendre le- 
Cap-Breton, ou pour ruiner la colonie anglaise d'An- 
napolis dans la nouvelle Ecosse. Le duc dEnville, de 
la maison de la Rochefoucauld, y fut envoyéavec qua- 
torze vaisseaux. C'était un homme d'un. grand courage, 
d'une politesse et dlune douceur de^ mœurs que les 
Français seuls conservent dans la rudesse attachée au 
service maritime; mais là force de son««orps ne secon- 



33o PRÉCIS DtJ SIÈCLE DE lOUIS XV. 

dait pas celle de son âme. Il mourut de maladie sur le 
rivage barbare de Chiboctou, aprfe aroir vu sa flotte 
dispersée par des tempêtes. C'est lui dont la veuve 
aVst fait dans Paris une si grande réputation par ses 
vertus courageuses , et par la constance dune âme 
forte, qualité rare en France. 

Un des plus grands avantages que les An^îs eu- 
rent sur mer, fut le combat naval.de Finisterre ; com- 
bat où ils prirent six gros vaisseaux de roi^ et sept de 
la compagnie des Indes armés en guerre^ dont quatre 
se rendirent dans le combat , et trois autres ensuite \ le 
tout jportant quatre mille bommes d'équipage, 

Londres est remplie de n^ociants et de gens de mer 
qui s'intéressent beaucoup phis aux succès maritimes 

u'à tout ce qui se passe en Allemagne ou en Flandre. 

ie fût dans la ville un transport de jme inouï ^ quand 
on vit arriver dans la Tamise le même vaisseau le Cen- 
turion , si fameux par son expédition autour du monde; 
il apportait la nouvelle de la bataille de Finisterre ga- 
gnée par ce même Anson , devenu à juste titre vice- 
amiral général, et par l'amiral Waren. =» liS mai 1747 *= 
On vit arriver vingt-deux chariots chargés de l'or, de 
l'argent et des efiets pris sur la flotte de France, la 
perte de ces e£fets et de ces vaisseaux fut estimée pluîs 
de vingt millions de France. De Fargent de cette prise 
on frappa quelques espèces, sur lesquelles on voyait 
pour légende Finisterre; monument flatteur à la fois 
et encourageant pour la nation, et imitation glorieuse 
de l'usage qu'avaient les Romains de graver ainsi sur 
la monnaie courante, comme sur des médailles, ks 
plus grands événements de leur empiro. Cette victoire 
était phis heufeuse et plus utile qu'étonnante : les 
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amiraax Ânson et Waren avaient combatta avec dix- 
sept vaisseaux de guerre contre six vaisseaux de roi, 
dont le meilleur ne valait pas, pour la construction, 
le moindre navire de la flotte anglaise. 

Ce qu'il y avait de surprenant, c^est que le marquis 
ât la Jonquière , chef de cette escadre, eût soutenu 
long-temps le combat, et donné encore à un convoi 
qu'il amenait de la Martinique le temps d^échapper. Le 
capitaine du vabseaule Windsor s'exprimait ainsi dans 
sa lettre sur cette bataille : Je n'ai jamais vu une meil- 
leure conduite que telle du commodore français; et 
pour dire la vérité, tous les officiers de cette nation 
ont montré un grand courage; aucun dCeux ne s'est 
rendu que quand il leur a été absolument impossible 
de manœuvrer. 

Il ne restait plus aux t^'rançais sur ces mers que sept 
vaisseaux de guerre, pour escorter les flottes mar- 
chandes aux fles.de TAmérique, sous le comniande- 
ment de M. de l'Estanduère. Ils furent rencontrés far 
quatorze vaisseaux anglais. = 14 octobre 1747= On se 
battit comme à Finisterre, avec le mfime courage et la 
même fortune. Le nombre l'emporta , et lamiral 
Hawkes emmena dans la Tamise six vaisseaux des sept 
qu'il avait combattus. 

La France n avait plus alors qu'un seul vaisseau de 
guerre. On connut dans toute son étendue la faute du 
cardinal de Fleuri, d'avoir négligé la mer; cette faute 
est difficile à réparer. La marine est un art et un grand 
art. On a vu quelquefois de bonnes troupes de terre 
formées en deux, ou. trois années par des généraux 
habiles et appliqués ; mais il faut un long temps pour se 
procurer une marine redoutable. 
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CHAPITRE XXIX, 

P-e rinde y de Madrass, de Pondichéri Expédition de 
la Bourdonnais. Conduite de Dupleix, etjc. 

Pendant que les Anglais portaient leurs armes victo- 
rieuses sur tant de mers, et que tout le globe était le 
théâtre de la guerre^ Us en ressentirent çnfin les effets 
dans leur colonie de Madrass. Un homme à la fois né* 
goeiant et guerrier, pommé Màhé de la Boiirdonnais, 
vengea l'honneur du pavillon français au fond de 
l'Asie. 

Pour rendre cet événement plus sensible, il est né- 
cessaire de donner quelque idée de l'Inde, du com- 
merce des Européans dans cette vaste et riche contrée, 
et de la rivalité qui régna entre eux, rivalité souvent 
soutenue par les armes. 

Les iiations européanes ont inondé l'Inde. On a su 
y faire de grapdsété^lissements, on y aporté la guerre ; 
plusieurs y ont fait des fortunes immenses, peu se sont 
appliqués à connaître les antiquités de ce pays , plus 
renommé autrefois pour sa religion, ses sciences et ses 
lois, que pour ses richesses, qui ont fait de nos jours 
l'unique objet de nos voyages. 

Un Anglais (a) qui a demeuré trente ans dans le 
Bengale, pt qui sait les langues moderne et ancienne 
des brames, détruit tout ce vain amas d'erreurs dont 
3ont remplies nos histoires des Indes, et confirme ce 

(a) M. HolwcU; 



PRECIS DU SIÈCLB DE LOUIS XY. 23S 

que le petit nombre d'hommes instruits en a pensé, (a) 
Ce pays est, sans contredit, le plus anciennement po- 
licé qui soit dans le monde; les savants chinois même 
lui accordent cette supériorité. Les plus anciens monu- 
ments que lempereur Cam-hi avait recueillis dans son 
cabinet de curiosités étaient tous indiens. Le docte et 
infatigable Anglaisqui a copié, en 1754? leur première 
loi écrite, nommée le Shasta, antérieure au Veidam, 
assure que cette loi a quatre mille' six cent soixante et 
six ans d'antiquité dans le temps qu il la copie. Long- 
temps avant ce monument, le plus ancien de la terre, 
s'il faut l'en croire, cette loi était consacrée par la tra- 
dition et par des hiéroglyphes antiques. 

On ne fait d'ordinaire aucune difficulté dans toutes 
les relations de l'Inde , copiées sans examen les unes 
sur les autres, de diviser toutes les nations des Indiens 
en mahométans et en idolâtres; mais il est avéré que 
les brames et les banians, loin d'être idolâtres, ont tou- 
jours reconnu un seul Dieu créateur que leurs livres 
appellent toujours I'Eternel; ils le reconnaissent en- 
core au milieu de toutes les superstitions qui défigurent 
leur ancien culte. Nous avons cru, en voydnt les figures 
monstrueuses exposées dans leurs temples à la vénéra- 
tion publique , qu'ils adoraient des diables, quoique 
ces peuples niaient jamais entendu parler du diable. 
Ces représentations symboliques n'étaient autre chose 
que les emblèmes des vertus. La vertu en général est 
figurée comme une belle femme qui a dix bras pour 
résbter aux vices. Elle porte une couronne, elle est 

(a) J'ai étudié, dit-il , tout ce qui a été écrit sur les Indiens, 
depuis Arrien jusqu'à Vabbé Guy on mente; et je n'ai trouvé quer^ 
rcur et mentonge, (Page 5 de la préface.) 
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ifaoniée sur un dragon , et tient du premier de ses bras 
droits une pique dont la pointa ressemble à une fleur 
de lis.^Ce n'est pas ici Iç lieu d'entrer dans le détaQ de 
toutes leurs antiques cérémonies qui se sont conserrées 
jusqu'à nos jours, ni de discuter le Chastubat et le 
Veidam, ni de montrer à quel point les brames d'au- 
jourd hui ont dégénéré de leurs ancêtres; mais quoique 
leur asservissement aux Tartares , Fhorrible cupidité et 
les débauches des Européans établis sur leurs côtes, les 
aient rendus pour la plupart fotirbes et méchants, ce- 
pendant Fauteur 5 qui a vécu si long-temps avec eux, 
dit que les brames qui n'ont point été corrompus par 
aucune fréquentation avec les commerçants d'Europe, 
ou par les intrigues des cours des Nababs, sont le mo- 
dèle le plus pur de la vraie piété qu'on puisse trouver 
sur la face de la terre, (a) 

Le climat de l'Inde est san|f contredit le plus êlvo- 
rable à la nature humaine. Il n est pas rare d'y voir des 
vieillards de six vingts ans. Les tristes mémoires de notre 
ci^mpagnie des Indes nous apprennent que dans une 
bataille livrée par un autre tyran, Fun des deux, 
nommé Ânaverdikan, que nous fimes assassiner dans 
le combat par un traître de ses suivants, était âgé de 
cent sept années^ et quil avait ramené trois fois ses 
soldats à la charge. L'empereur Àurengzeb vécut plus 

(a)* Le grand prêtre de File de Chériogam , dans la pro- 
vince d'Arcate , <|ui justifia le cheyalier Lass c<ïntre les accu- 
sations du gouvernenr Dupleix , était un vieillard de cent 
années , respecté pour sa vertu incorruptible. Il savait le fran-! 
çais , et rendit de grands services à k compagnie des Indes. 
C'est lui qui traduisit TEzourveidam , dont ) u remis le na* 
nuscrit à la bibliothèque du r^i. 
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de eent ans. Nisan Elmoluk, grand chancelier de lem* 
pire sous Mahomet -Sha, détrôné et rétabli par Sha- 
Nadir, est mort à l'âge de cent ans révolus. Quiconque 
est sobre dans ces pays, jouit d'une vie longue et 
saine. 

Les Indiens auraient été les peuple» du monde les 
plus heureux 9 s'ils avaient pu demeura inconnus aux 
Tartares et k nous. L'ancienne coutume immémoriale 
de leurs philosophes, de finir leurs jours sur un bû- 
cher, dans Tespoir de recommencer une nouvelle 
carrière, et celle des femmes, de se brûler sur le a»ps 
de leurs maris pour renaître avec eux sous une forme 
diffi§rente y prouvent une grande superstition , mais 
aussi un grand courage dont nous n^apfNrochons pas. 
Ces peuples autrefois avaient horreur de tuer leurs 
semblables, et ne craignaient pas de se tuer eux- 
mêmes. Les femmes dans les castes des brames se brû- 
lent encore, mais plus rarement qu'autrefois. Nos dé- 
yotes affligent leur corps; celles-ci le détruisent, et 
toutes vont contre le but de la nature, dans l'idée que 
ce c<Mrps sera plus heureux. 

L'horreur de répandre le sang des bétes augmenta 
chez cette antique nation celle de répandre le sang des 
hommes. La douceur de leurs mœurs en fit toujouiis de 
très mauvais soldats ; c'est une ve^rtu qui a causé leurs 
malheurs, et qui les a faits esclaves. Le gouvernement 
tartare, qui est précisément celui de nos anciens 
grands fie£s , soumet preque tous ces peuples à de petits 
brigands, nommés par des vice^rois, lesquels sont ins- 
titttéâ.p^r Pempereur.Tous ces tyrans sont très riches, 
et le peuple très pauvre. C'est cette administration qui 
fot établie dans FEurope , dans l'Asie et dans TAfirique , 
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par les Goths, les Vandales, les Francs^ les Turcs, 
tous originaires d»la Tartarie, gouvernement entière- 
ment contraire à celui des anciens Romains, et encore 
plus à celui des Chinois, le meilleur qui soit sur la 
terre, après celui du petit nombre de peuplades poli- 
cées qui ont conservé leur liberté. 

Les Marattes, dans ces vastes pays, sont presque 
les seuls qui soient libres. Ils habitent des montagnes 
derrière la côte de Malabar, entre Goa et Bombai, 
dans Fespace de plus de sept cents milles. Ce sont les 
Suisses de Flnde, aussi guerriers, moins policés, mais 
plus nombreux et par -là plus redoutables. Les vice- 
rois qui se font la guerre achètent leurs secours, les 
paient , et les craignent. 

La prodigieuse supériorité de génie et de force 
qu'ont les Européans sur les Asiatiques orientaux, est 
assez prouvée par les conquêtes que nos peuples ont 
faites chez ces nations, et qu'ils se disputent encore 
tous les jours. Les Portugais, établis les premiers sur 
les côtes de Flnde, portèrent leurs armes et leur reli- 
gion dans Fétendue de plus de deux mille lieues, 
depuis le cap de Bonne - Espérance jusqu'à Malaca, 
ayant des comptoirs et des forts qui se secouraient les 
uns les autres. Philippe II, maître du Portugal^ aurait 
pu former dans Flnde une domination aussi avanta- 
geuse pour le moins que celle du Pérou et du Meid- 
que ; et sans le courage et Findustrie des Hollandais et 
ensuite des Anglais, le pape aurait donné plus d'évê- 
chés réels dans ces vastes contrées, qu'il n'en confère 
• en Italie, et en aurait retiré plus d'argent qu'il n'en 
lève sur les peuples devenus ses sujets. 

On n'ignore pas ^e les Hollandais sont ceux qui 
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G Ai les plus grands établissements dans cette partie du 
monde, depuis 'les iles de la Sonde, jusqu'à la c6te de 
Malabar. Les Anglais viennent après eux. Ils sont 
preque sur les deux côtes de la presqu'île de llnde et 
jusque dans le Bengale. Les Français, arrivés les der- 
niers, ont été les plus mal partagés : c'est leur sort 
dans rinde orientale comme dans l'occidentale. 

LfCur compagnie établie par Louis XIV, anéantie en 
171 3, renaissante en 1720 dans Pondichéri, parais- 
sait, ainsi qu'on l'a déjà dit^ très florissante ^ elle avait 
beaucoup de vaisseaux, de commis, de directeurs, 
même des canons et des soldats ; mais elle n'a jamais 
pu fournir le moindre dividende à ses actionnaires du 
prcMluit de son commerce. C est la seule compagnie de 
TEurope qui soit dans ce cas ; et au fond ses action- 
naires et ses créanciers n'ont jamais été payés que de 
la concession faite par le roi d une partie de la ferme 
du tabac, absolument étrangère à son négoce. Par cela 
même elle florissait à Pondichéri : car l'argent de ses 
retours était employé à augmenter ses fonds, à forti- 
fier la ville, à l'embellir, à se ménager dans l'Inde des 
alliés utiles. 

Dupleix, homme aussi actif qu'intelligent, et aussi 
méditatif que laborieux, avait dirigé long -temps le 
comptoir de Chandernagor sur le Gange, dans la fer- 
tile et riche province de Bengale , à onze cents milles 
de Pondichéri, y avait formé un vaste établissement, 
bâti une ville, équipé quinze vaisseaux. C'était une 
conquête de génie et d'industrie; bien préférable à 
toutes les autres. La compagnie trouva bon que cha- 
que particulier iBt alors le commerce pour son propre 
avantage. L'administrateur, en la servant, acquit une 
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immense fortune. Chacun s'enrichit. Il créa encore un 
autre établissement à Patna, en remontant leGai^e 
jusqu^à trente lieues de Bénarès^ cette antique école 
des brachmanes. 

Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissements fiançais à Pondichéri, en 
1743. Ce fut alors que la guerre s'alluma entre FAn- 
gleterre et la France. On a déjà remarqué que le contre- 
coup de ces guerres se fait toujours sentir aux extré- 
mités du monde en Asie eien Amérique. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de Pon- 
dichéri, la ville de Madrass dans la province d'Arcate. 
Cet établissement est pour l'Angleterre ce que Pondi- 
chéri est pour la France. Ces deux villes sont rivales ; 
mais le commerce est si vaste de ce monde au nôtre, 
l'industrie européane est si active, si supérieure à celle 
des Indiens^ que ces deux colonies pouvaient sVsri- 
chir sans se nuire. 

Dupleix, gouverneur de Pondichéri, et chef de la 
nation française dans les Indes , avait proposé la neu- 
tralité à la compagnie anglaise. Rien n'était plus con- 
venable à des commerçants, qui ne <}oivent point ven- 
dre des étoffes et du poivre à main armée. Le commerce 
est fait pour être le lien des nations , pour consoler la 
terre, et non pour la dévaster. L'humanité et la raison 
avaient fait ces offres ; la fierté et Favarice les refu- 
sèrent. Les Anglais se flattaient, non sans vraisem- 
blance , d'être aisément vainqueurs sur les mers, de 
rinde comme ailleurs, et d^anéantir la compagnie de 
France ♦ 

Mahé de la Bourdonziais était ^ comme les du 
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Quesna , les Bait , les du Gué-TrottiD , capable de faire 
beaucoup avec peu, et aussi intelligent dans le com- 
merce qu'habile dans la marine. U était gouverneur 
des îles de Bourbon et de la Maurice , nommé à ces 
emplois par le roi, et gérant au nom de la compagnie, 
ces îles étaient devenues florissantes sous son admi-^ 
nistration. Il sort enfin de File de Bourbon avec neuf 
vaisseaux annés par lui en guerre, chargés dWviron 
deux mille trois cents blancs et de huit cents noirs , 
qu'il a disciplinés lui-même, et dont il a fait de bons 
canonniers. Une escadre anglaise sous Famiral Bamet 
croisait dans ces mers, défendait Madrass, inquiétait 
Pondichéri, et &isait beaucoup de prises. Il attaque 
cette escadre, il là disperse, et se hâte daller mettre le 
siège devant Madrass. 

= 6 juillet 1746= Des députés vinrent lui représenter 
qu'il n'était pas permis d attaquer les terres du grand- 
mogol. Ils avaient raison ; c'est le comble de la faiblesse 
asiatique de le soufllir, et de l'audace èuropéane de le 
tenter. Les FVancais débarquent sans résistance ; leur 
canon est amène devant les murailles de la ville mal 
fortifiée, défendue par une garnison de cinq cents sol- 
dats. L'établisiSement anglais consistait dans le fort 
Saint-George, où étaient tous les magasins; dans lai 
ville qu'on nomme Blanche, qui n'est habitée que par 
des Ëuropéans ; dans celle qu on nomme Noire, peu* 
plée de négociants et d'ouvriers de toutes les nations 
de lînde, juifs, banians, arméniens, mahométans, 
idolâtres, nègres de di:^entes espèces, indiens rou- 
ges, indiens de couleur bronzée : cette multitude allait 
à cinquante mille âmes. Le gouverneur fut bienl^ 
obligé de se rendre. La rançon de la ville fut évaluée à 
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onze cent mille pagodes , qui valent environ neuf 
millions de France. 

La Bourdonnais avait un ordre exprès du ministère 
de ne garder aucune des conquêtes qu'il pourrait faire 
dans l'Inde^ ordre peut-être inconsidéré comme tous 
ceux qu o'n donne de loin sur des objets quW n'est 
pas à portée de connaître. Il exécuta ponctuellement 
cet ordre , et reçut des otages et des sûretés pour le 
paiement de cette conquête qu'il ne gardait pas. Ja- 
mais on ne sut ni mieux obéir, ni rendre un plus 
grand service. Il eut encore le mérite de mettre l'ordre 
dans la ville , de calmer les frayeurs des femmes, toutes 
réfugiées dans des temples et dans des pagodes, de les 
faire reconduire chez elles avec honneur, et de rendre 
enfin la nation victorieuse respectable et chère aux 
vaincus. 

Le sort de la France a presque toujours été que ses 
entreprises et même ses succès, hors de ses frontières, 
lui sont devenus funestes. Dupleix, gouverneur de la 
compagnie des Indes , eut le malheur d'être jaloux de 
la Bourdonnais. Il cassa la capitulation, s'empara de 
ses vaisseaux, et voulut même le faire arrêter. Les An- 
glais et les habitants de Madrass, qui comptaient sur 
le droit des gens, demeurèrent interdits, quand on 
leur annonça la violation du traité et de la parole 
d'honneur donnée par la Bourdonnais : mais Tindigna- 
tion fut extrême , quand Dupleix , s'étant rendu maître 
de la viUe Noir^, la détruisit de fond en comble. Cette 
barbarie fit beaucoup de mal aux colons innocents, 
sans faire aucun bien aux Français. La rançon qu'on 
devait recueillir fut perdue, et le nom français fut en 
horreur dans Tlnde. 
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Au milieu des aigreurs, des reproches, des voies de 
fait, qu'une telle conduite produisait , Dupleix fit 
signer par le conseil de Pondichéri, et par les princi- 
paux citoyens qui étaient à ses ordres, les mémoires 
les plus outrageants contre son rival. On Faccusait 
d'avoir exigé de Madrass une rançon trop faible, et 
d'avoir reçu pour lui des présents trop considérables. 

Enfin, pour prix du plus signalé service, le vain- 
queur de Madrass, en arrivant à Paris, fut enfermé à la 
Bastille. Il y resta trois ans et demi , pendant qu'on en- 
voyait chercher des témoins contre lui dans l'Indb. La 
permission de voir sa femn^e et ses enfants lui fut re- 
fiisée. Cruellement puni sur le soupçon seul^ il con- 
tracta dans sa prison une maladie mortelle : = a février 
1761 = mais avant que cette persécution terminât sa 
vie , il fut déclaré innocent par la commission du con- 
seil, nommée pour le juger. On douta si dans cet état 
c^était une consolation ou une douleur de plus, d'être 
justifié si tard et si inutilement. Nulle récompense poui* 
sa famille de la part de la cour. Tout le public lui en 
donnait une flatteuse en nommant la Bourdonnais le 
vengeur de la France , et la victime de Tenvie, 

Mais bientôt le public pardonna à son ennemi 
Dupleix, quand il défendit Pondichéri contre les An- 
glais qui l'assiégèrent par terre et par mer. L'amiral 
Boscavcn vint l'assiéger avec environ quatre mille sol- 
dats anglais ou hollandais, et autant d'Indiens, ren- 
forcés encore de la plupart des matelots de sa flotte, 
composée de vingt et une voiles. M. Dupleix fut à la 
fois commandant , ingénieur , artilleur , munition- 
naire; seg soins infatigables furent secondés par M. de 
Bussi, qui repoussa souvent les assiégeants à la tète 

t6 
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d'un çorpi5 de volontaire$. Tous les oflSciers y signa- 
ièrept un courage qui méritait la reconnaissance de la 
patrie. C^tte capitale des colonies françaises , qu'on 
p'avait pas crue en état de résister , fut sauvée cette 
fok. Ce ftit une des opérations qui valurent enfin à 
}H. Duplei)^ le grand cordon de S. Loui$> honneur 
qu'on n^avait jamais fait à aucun homme hors dtu ser- 
vice militaire. Nous verrons comme il devint le pro- 
tecteur et le vainqueur des vice-rois de l'Inde, et quelle 
catastrophe suivit trop de gloire. 



CHAPITRE XXX. 

Paix dAix-^la^Chapelle. 

X)4Ns ce flux et ce reflux de succès et de pertes com- 
muns à presque toutes les guerres, Louis XV ne cessait 
d'être victorieux; dans les Pays-Bas. Déjà Mastricht 
^tait prêt de se rendre au maréchal de Saxe, quilassié- 
geait après la plus savante marche que jamais général 
eût faite, et de là on allait droit à Nimègue. Les Hot 
landais étaient consternés; il y avait en France près 
de trente-cinq mille de leurs soldats {)risonniers d^ 
guerre. Des désastres plus grands que ceux de l'année 
1^2 semUaient menacer cette république : mai^ ce 
que la France gagnait d'un c6té, elle le perdait de 
l'autre -, ses colonies étaient exposées, son commerce 
périssait , elle n'avait plus de vaisseaux de guerre. 
Toutes les nations soufiraient, et toutes avaient besoin 
de la p^x, comme dans les guerres pécédentes. Pire» 
4q s^pt niiU^ v^U^^aux mw^ands, soit d« France, 
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soit d'Espagne , ôu d'Angleterre , ôu de Hollande ^ 
avaient été pris dans le cours de ces déprédatiôîiis réci- 
profjues : et de-là bn peut conclure que plus de cin- 
quante mille familles avaient fait de grandes pertes* 
Joignez à ces désastres la multitude des morts, la diffi- 
culté des recrues : c'est lé sort de toute guêtre. La 
moitié de l'Allemagne et de l'Italie, les Pays-Baà^ 
étaient ravagés; et pour accroître et prolonger tant dé 
malheurs , l'argent de TAngteterre et de la Hollande 
faisait Venir trente-cinq mille Russes qui étaient déjà 
dans la Franconie. Ôti allait voir vers les frontièresde la 
France les mêmes troupes qui avaient vaincu les Turcs 
et les Suédois. 

Ce qui caractérisait plus particulièrement cettef 
guerre, c'est qu'à chanue victoire que Louis XV avait 
remportée, il avait offert la paix, et îjuon né l'avait 
jamais acceptée : mais enfin quand on vit quéMastricht 
allait tomber aprè^ Berg-ôp-zoom, et que la Hollande 
était en danger, les ennemis demandèrent aussi cette 
paix devenue nécessaire à tout le monde. 

= 16 octobre 1748= Le marquis de Saint-Séverin, 
Pun des plénipotentiaires de France au congrès d'Aix- 
la-Chapelle, commença par déclarer qu'il venait ac- 
complir les paroles de soti maître, qfut voiitaii faire ta 
paix, non en marchand, mais en roi, 

Louis XV ne Voulut rien pour lui, mai^ îï ût tout 
pour ses alliés; il assurait par cette paix le royaume 
des Deux-Sîcilcs à don Carlos , prince de son sang ; il 
établit dans Parme, Plaisance et Guastalle, don Phi- 
lippe, son gendre; le duc de Modène, son aÛiâ, et 
gendre du duc d'Orléans, régent, fut remis en posses- 
sion de son pays, qu'il avait perdu pour avoir pris les 
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intérêts de la France. Gènes rentra dans tous ses droits. 
Il parut plus beau et même plus utile à la cour de 
France, de ne penser qu'au bonheur de ses alliés, que 
de se faire donner deux ou trois villes de Flandre , qui 
auraient été un étemel objet de jalousie. 

L'Angleterre, qui n'avait eu d'autre intérêt particu- 
lier dans cette guerre universelle que celui d'un vais- 
seau, y perdit beaucoup de trésors et de sang, et 
la querelle de ce vaisseau resta dans le même état 
où elle était auparavant. Le roi de Prusse fut celui 
qui retira les plus grands avantages; il conserva la con- 
quête de la Silésie, dans un temps où toutes les puis" 
sances avaient pour maxime de ne soufinr Fagran- 
dissement d'aucun prince. Le dtuc de Savoie , roi 
de Sardaigne, fut après le roi de Prusse celui qui 
gagna le plus, la reine de Hongrie ayant payé son al- 
liance d une partie du Milanais. 

Après cette paix, la France se rétablit faiblement. 
Alors FEurope chrétienne se trouva partagée entre 
deux grands partis, qui se ménageaient Fun Fautre, 
et qui soutenaient chacun de leur côté cette balance, 
le prétexte de tant de guerres, laquelle devrait assurer 
une éternelle paix. Les Etats de Fimpératrice-reine de 
Hongrie , et une partie de FAUemagne, la Russie, FAn- 
gleterre, la Hollande, la Sardaigne composaient une 
de ces grandes factions. L'autre était formée par hi 
France, ITlspagne, les Deux-Siciles, la Prusse, la 
Suède. Toutes les puissances restèrent armées; et on 
espéra un repos durable, par la crainte même que les 
deux moitiés de FEuropç semblaient inspirer Fûne à 
Fàutre. 

Louis XIV avait -le premier entretenu ces nom- 
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breuses armées, qui forcèrent les àlitres princes à faire 
les mêmes efforts; de sorte cpi'après la paix d'Aix-la- 
Chapelle en 17485 les puissances chrétiennes de l'Eu- 
rope eurent environ un million d^hommes sous les' 
armes 5 au détriment des arts et des professions néces- 
saires, surtout de l'agriculture : on se flatta que de 
long- temps il ny aurait aucun agresseur, parce que 
tous les Etats étaient armés pour se défendre : mais ou 
se flatta en vain. 



CHAPITRE XXXI. 

Etat de l'Europe en 1766. Lisbonne détruite. Cons- 
pirations et supplices en Suède, Guerres funestes 
pour quelcjues territoires vers le Canada. Prise 
de Port'Mahon par le maréchal de RicTielieu. 

L'Europe entière ne vit guère luire de plus beaux 
jours que depuis la paix d'Aix-la-Chapelle en 17485 
jusque vers Fan 1765. Le commerce florissait de Péters- 
bourg jusqu'à Cadix ; les beaux arts étaient partout en 
honneur; on voyait entre toutes les nations une co- 
respondance mutuelle; l'Europe ressemblait à une 
grande famille réunie après ses différends. Les mal- 
heurs nouveaux de l'Europe semblèrent être annoncés 
par des tremblements de terre qui .se firent sentir en 
plusieurs provinces, mais d'une manière plus terrible 
à Lisbonne qu'ailleurs. Un grand tiers de cette ville 
fut renversé sur ses habitants; il y périt près de trente 
mille personnes : ce fléau s'étendit en Espagne ; la 
petitç ville de Sétubal fut presque déteuite, d'autres 
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endommagées; la mtr s élevait au-dessus de la chaus* 
sëe de Gadix y emgloutit tout ce qui se trouva sur le 
chenun. Les secousse^ de la terre qui ébranlaient l'Eu- 
rope se firent sentir de mâme en Â&icjue; et le même 
jour que les habitants de Lisbonne périssaient, la 
terre s'ouvrit auprès de Maroc *, une peuplade entière 
d'Arabes ait ensevelie dans les abîmes; les villes de 
Fez et de Méquinez furent eucpre plus œaijaraitées: que 
Lisbonne. 

Ce fléau semblait devoir faire rentrer les hommes 
en eux-mêmes , et leur Êdre sentir qulk ne sont en 
effet que des victimes de la mort^qui doivent au moins 
se consoler les uns les autres* Les Portugais crurent 
obtenir la clémence de DitEV en faisan.t brûlwdçs juifs 
et d'autres hommes dans ce qu'ils, appellent uu auto- 
da^féj acte de foi, que les autres nations regardent 
comme un» acte d^ barbarie : mais dès ce temps-là 
même on prenait des mesures dans d^autres parties de 
TËurope poor ensangUntar 06U^. teipra (pk s'écroulait 
sous nos pieds^ 

La premièr'e catastrophe funeste se passa en Suède. 
Ce royaume était devenu une république don>t le roi 
n^était que le premier magistrat. Il était obligé de se 
conformer à la pluralité des voix du sénat : les Etats, 
composés de la noblesse, de la bourgeoisie , du clergé 
et des paysans, pouvaient réformer les lois du £^at, 
mais le roi ne le pouvait pas. 

= juin 1756= Quelques seigneurs, plus attachées au 
roi qu'aux nouvelles lois de la patrie , conspirèrent 
contre le sénat en faveur du monarque ; tout fiit dé- 
couvert; les con,jurés furent punis de^ mort. Ce qui 
dans un Etat purement monarchique aurajt passé pour 
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une action vertueuse , fui regardé comme une trahison 
infâme dans un pays devenu libre : ainsi les mêmes 
actions sont crimes ou vertus selon les lieul et selon 
les temps. ' ' 

Cette aventure indisposa la Suède contre son roi, 
et contribua ensuite à faire déclarer la guerre (comme 
nous le verrons) à Frédéric, roi de Prusse, dont la sœur 
avait épousé le roi de Suède^ 

Les révolutions que ce même roi de Prusse et Ses 
ennemis préparaient dès^lors étaient un feu qui cou- 
,vait sons la cendre; ce feu embrasa bientèt FEurope, 
mais les prismières étincelles vinrent d'Amérique. 

Une l^ère querelle entre la France et rAngleterre, 
pour quelques terrains Sauvages vers FAcadie , ins- 
pira une nouvelle politique à tous les souverains d^Eu*- 
rope. Il est utile d'observer que cette querelle était le 
fruit de la négligence de tous les ministres qui travail- 
lèrent, en 171a eti7i3,au traité dUtrecfat. La France 
avait cédé à l'Angleterre par ce' traité TAcadié voisine 
du Canada, avec toutes ses anciennes limites ; mais ott 
• n'avait pas spécifié quelles étaient ces limites ; on les 
ignorait : cVst une fente quW n'a jamais commise 
dans des contrats entre particuliers* Th% démêlés^ 
ont résulté nécessairement de cette omission. Si k 
philosophie et la justice se mêlaient des quef elles des 
hommes , elles leur feitaient voir que les Français 6t les 
Anglais se disputaient un pays sur lequel ils n avaient 
aucun droit : mais ces premiers principes n'entrent 
point dans les afiaires du monde. Une pareille dispute 
élevée entre de simples commerçants aurait été apai- 
sée en deux heures par des arbitres | mais entre des 
cotffonnes il suffit de Fambitimi ou de rhomeur d'un 
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simple commissaire pour bouleverser vingt Etats. On 
accusait les Anglais de ne chercher qu'à détruire en- 
tièrement le commerce de la France dans cette partie 
de l'Amérique. Ils étaient très supérieurs, par leurs nom- 
breuses et riches colonies , dans l'Amérique septen- 
trionale-, ils Tétaient encore plus sur mer par leurs 
flottes; et ayant détruit la marine de France dans la 
guerre de 1741 , ils se flattaient que rien ne leur ré- 
sisterait, ni dans le nouveau monde, ni sur nos mers: 
leurs espérances furent d^abord trompées. 

Ils commencèrent, en ijSô, par attaquer les Fran- 
çais vers le Canada ; et sans aucune déclaration de 
guerre , ils prirent plus de trois cents vaisseaux mar- 
chands , comme on saisirait des barques de contre- 
bande ; ils s'emparèrent même de quelques navires des 
autres nations , qui portaient aux Français des mar- 
chandises. Le roi de France dans ces conjonctures eut 
une conduite toute différente de celle de Louis XIV. 
Il se contenta d'abord de demander justice ; il ne per- 
mit pas seulement alors à ses sujets d'armer en course. 
Louis XIV avait parlé souvent aux autres cours avec 
supériorité ; Louis XV fit sentir dans toutes les cours 
la supériorité que les Anglais affectaient. On avait re- 
proché à Louis XIV une ambition qui tendait sur 
terre à la monarchie universelle ; Louis XV fit con- 
naître la supériorité réelle que les Anglais prenaient 
sur les mers. 

Cependant Louis XV s'assurait quelque vengeance^ 
ses troupes battaient les Anglais en 1755 vers le Ca- 
nada *, il préparait dans ses ports une flotte considé- 
rable, et il comptait attaquer par terre le roi d'Angle^ 
terre, George II, dans son électorat d'Hanovre. Cette 
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irrupticm en Allemagne menaçait l'Europe d'un em- 
brasement allumé dans le nouveau monde. Ce fut alors 
que toute la politique de l'Europe fut changée. Le roi 
d'Angleterre appela une seconde fois du fond du Nord 
trente mille Russes qu^il devait soudoyer. L'empire de 
Russie était l'allié de Tempereur et de Fimpératrice- 
reine de Hongrie. Le roi de Prusse devait craindre que 
les Russes , les Impériaux et les Hanovriens ne tom- 
bassent, sur lui. 11 avait environ cent quarante mille 
hommes en armes ; il n'hésita pas à se liguer avec le 
roi d'Angleterre, pour empêcher d'une main que les 
Russes n'entrassent en Allemagne, et pour fermer de 
l'autre le chemin aux Français. Voilà donc encore 
toute FEurop en armes, et la France replongée dans 
de nouvelles calamités qu'on aurait pu éviter, si on 
pouvait se dérober à sa destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un moment 
tout l'argent dont il awit besoin, par une de ces 
promptes ressources qu'on ne peut connaître que dans 
un royaume aussi opulent que la France. -Vingt places 
nouvelles de fermiers généraux, et quelques emprunts, 
suffirent pour soutenir les premières années de la 
guerre ; facilité funeste qui ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de lAngleterre. Ce 
n'était plus le temps où la reine Elisabeth, avec le se* 
cours de ses seuls Anglais, ayant l'Ecosse à craindre, 
et pouvant à peine contenir l'Irlande , soutint les pro- 
digieux efforts de Philippe IL Le roi dAngleterre , 
George II, se crut obligé de faire venir des Hano- 
vriens et des Hessois pour défendre ses côtesi L'Angle- 
terre , qui n'avait pas prévu cette suite de son entre- 
prise , murmura de se voir inondée d'étrangers ; plu- 
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qui avait combattu le marquis de la Galissonnîère, 
fut, d'après ses instructions, qui lui ordonnaient de 
tout risquer pour faire entrer dans le port de Mahon 
un convoi qu'il escortait, condamné par une cour 
martiale à être arquebuse, en vertu d une ancienne loi 
portée du temps de Charles II. En vain le maréchal de 
Richelieu envoya à l'auteur de cette histoire une dé- 
claration qui justifiait Famiral Bing, déclaration par- 
venue bientôt au roi d'Angleterre ; en vain les juges 
mêmes recommandèrent fortement le condamné à la 
clémence du roi , qui a le droit de faire grâce ; cet ami- 
ral fut exécuté. Il était fils dW autre amiral qui ayait 
gagné la bataille de Messine en 1618. U mourut avec 
une grande fermeté^ et avant d'être firappé il envoya 
son mémoire justificatif à Tauteur, et ses remercîments 
au maréchal de Richelieu, (a) 

(a) Le jour qu'on investit le fort Ssunt-Philippe , le che- 
valier de Laurenci, Italien au service de France, trouva dans 
une maison de campagne , appartenante à un commissaire de 
la marine anglaise , parmi ses papiers , la table des signaux 
de l'escadre anglaise. Le maréchal l'envoya à M. de là Galis- 
sonnière qui la reconnut pour être très-exacte dès que l'amiral 
Bing eut fait des signaux. Ainsi M. de la Galissonnière acquit 
un grand avantage sur son ennemi. 
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Chapitre xxxil 

Guerre en Allemagne, Un électeur de Brandebourg 
résiste à la maison d'Autriche ^ à l'empire alle- 
mand, à celui^e Russie, à la France, Evénements 
mémorables. 

On avait admiré Louis XIV d'avoir seul résisté à 
1* Allemagne , à l'Angleterre, à l'Italie , à la Hollande , 
réunies contre lui. Nous avons un événement plus ex- 
traordinaire : un électeur de Brandebourg tenir seul 
contre les forces de la maison d'Autriche, de la France, 
de la Russie , de la Suède et de la moitié de l'Em- 
pire. 

C'est un .prodige qu'on ne peut attribuer qu'à la 
discipline de ses troupes, et à la ^supériorité du capi- 
taine. Le hasard peut faire gagner une bataille; mais 
quand le faible résiste aux forts sept années dans un' 
pays tout ouvert, et répare les plus grands malheurs, 
ce ne peut être l'ouvrage de la fortune. C est en quoi 
cette gueire dijffère de toutes celles qui ont jamais dé- 
solé le monde. 

On a déjà vu que le second roi de Prusse était le 
seul prince de l'Europe qui eût un trésor, et le seul 
qui, ayant mis dans ses armées une vraie discipline , 
avait établi une puissance nouvelle en Allemagne. On 
a vu combien les préparatifs du père avaient enhardi 
le fils à braver seul la puissance autrichienne , et à 
s'emparer de la Silésie. 

L'impératrice-reine attendait que les conjonctures 
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lui fournissent les moyens de rentrer dans cette pro- 
vince. C'eût été autrefois un objet indifférent pour 
l'Europe , qu'un petit pays annexé à la Bohême ap- 
partint à une maison ou à une autre : mab la politique 
s'étant rftJKnée plus que perfectionnée en Europe, 
ainsi que tous les autres objets de l'esprit humain , 
cette petite querelle a mis sous les armes plus de cinq 
cent mille hommes. Il n y eut jamais tant de combat- 
tants effectifs , ni dans les croisades, ni dans les irrup- 
tions des conquérants de l'Asie. Voici comment cette 
nouvelle scène s'ouvrit. 

Elisabeth, impératrice de Russie, était liée avec 
l'impératrice Marie-Thérèse par d^anciens traités , pat 
l'intérêt commun qui les unissait contre lempire otto- 
man , et par une inclination réciproque. Auguste III, 
roi de Pologne et électeur de Saxe, réconcilié avec 
l'impératrice -reine et attaché à la Russie, à laquelle 
il devait le titre de roi de Pologne , était intimement 
uni avec ces deux souveraines. Ces trois puissances 
avaient chacune leurs griefs contre le roi Frédéric III 
de Prusse. Marie^hérèse voyait la Silésie arrachée à 
sa maison ; Auguste et son conseil souhaitaient un dé- 
dommagement pour la Saxe ruinée parle roi tie Prusse 
dans la guerre de 174 1 , et il y avait entre Elisabeth et 
Frédéric des sujets de plainte personnels qui souvent 
influent plus qu'on ne pense sur la destinée des 
Etats. 

Ces trois puissances , animées contre^ le roi de 
Prusse, avaient entre elles une étroite correspondance/ 
dont ce prince craignait les effets. L'Autriche aug- 
mentait ses troupes; celles d'Elisabeth étaient prêtes; 
mais le roi de Pologne , électeur de Saxe , était hors 
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d'état de rien entreprendre ; les finances de son élec- 
torat étaient épuisées; nulle place considérable ne 
pouvait empêcher les Prussiens de marcher à Dresde. 
Autant Tordre et l'économie rendaient le Brandebourg 
formidable, autant la dissipation avait affaibli la Saxe» 
Le conseil saxon du roi de Pologne hésitait beaucoup 
d'entrer dans des mesures <]ui pouvaient lui être fu** 
nestes. 

Le roi de Prusse n'hésita pas, et dès l'année 1765 
il prit seul, et sans consulter personne, la résolution 
de prévenir les puissances dont il avait de si grands 
ombrages. Il se ligua d'a'bord avec le roi d^Angleterre, 
électeur d'Hanovre , sur le refiis que fit la France de 
s'unir à lui , s'assura du landgrave de Hesse et de la 
maison de Brunswick, et renonça ainsi à lalliance de 
la France. * • 

Ce fut alors que Tancienne inimitié entre les mai- 
sons de Franche et d'Autriche, fomentée depuis Charles- 
Quint et François I, fit place à une amitié qui parut 
.sincèrement établie , et qui étonna toutes les nations. 
Le roi de France , qui avait fait une guerre si cruelle à 
Marie-Thérèse, devint son allié, et le roi de Prusse, qui 
avait. été allié de la France, devint son ennemi. La 
France et l'Autriche s'unirent après trois cents ans 
d^ùne discorde toujours sanglante. Ce que n'avaient 
pu tant de traités de paix, tant de mariages, un mé- 
contentement reçu d'un électeur, et Tanimoisité dé 
quelques personnes alors toutes puissantes que le roi 
de Parusse avait blessées par des plaisanteries, le fit en 
un moment. Le parlement d'Angleterre appela cette 
union monstrueuse; mais étant nécessaire, elle étak 
très naturelle. On pouvait ménke espérer que ces àmx 
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maisons puissantes réunies , secondées de la Russie, 
de la Suède et de plusieurs Etais de l'Empire, pour- 
raient contenir le reste de FEuropc. 

=Mai 1756= Le traité fut signé à Versailles entre 
Louis XV et IVÏarie-Thérèse. L'abbé de Bemis, depuis 
cardinal , eut seul Phonneur de ce fameux traité qui 
détruisait tout l'édifice du cardinal de Richelieu, et 
qui semblait en élever un autre plus haut et plus vaste. 
Il fut bientôt après ministre d'Etat, et presqu'aussitôt 
disgracié. On ne voitqué des révolutions dans les af- 
faires publiques et particulières # 

Le roi de Prusse, menacé de tous côtés, n'en fut 
que plus prompt à se mettre en campagne. Il fait mar- 
cher ses troupes dans la Saxe, qui était presque sans 
défense , comptant se faire de cette province un rem- 
part contre la puissance autrichienne, et un chemiQ 
pour aller jusqu'à elle. Il s'empare d'abord de Leipsick: 
une partie de son armée se présente devant Dresde j 
le roi Auguste se retire, comme son père devant 
Charles XII -, il quitte sa capitale , et va occuper le camp, 
de Pirna , près de Kœnigstein , sur le chemin de la 
Bohême, et sur la rivière de l'Elbe, où il se croit en 
sûreté. 

(*) Frédéric III entre dans Dresde en maître, sous 
le nom de protecteur, La reine de Pologne , fille de 
l'empereur Joseph , n'avait point voulu fiiir; on lui de- 
manda les clefs des archives. Sur le refus qu'elle fit de 
les donner, on se mit en desyoir d'ouvrir les portes; la 
reine se plaça au-devant, se flattant-qu'on respecterait 
sa personne et sa fermeté : on ne respecta ni Tune ni 

^*) Je l'appeUe toujours Frédéric III , parce que son père 
était Frédéric Guiflaume , et son aïeul Frédéric , premier roi. 
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l'autre; elle vit ouvrir ce dépôt de l'Etat. Il importait 
au roi de Prusse d'y trouver des preuves des desseins 
de la Saxe contre lui; il trouva en eûet des témoignages 
de la crainte qu'il inspirait; mais cette même crainte, 
qui aurait dû forcer la cour de Dresde à se mettre en 
défense, ne servit qu^à la rendre victime dun voisin 
puissant. Elle sentit trop tard qu'il eût fallu, dans la 
situation où était la Saxe depuis tant d'années, donner 
tout à la guerre et rien aux plaisirs. U est des positions 
où Von n'a d^autre parti à prendre que celui de se pré- 
parer à combattre, à vaincre ou à périr. 

=20 septembre 1756= Au bruit de cette invasion, le 
conseil aulique de lemperëur déclara le roi de Prusse 
perturbateur de la paix publique, et rebelle. Il était 
difficile de faire valoir bette déclaration contre un 
prince qui avait près de cent cinquante mille com- 
battants à ses ordres, et qui passait déjà pour le plus 
grand général de lEurope. =ii octobres II répondit' 
aux lois par une bataille; elle se donna entre lui et 
l'armée autrichienne qu^il alla chercher à l'entrée de la 
Bohême y près d'un bourg nommé Lovositz. 

Cette première bataille fiit indécise par le nombre 
des morts, mais elle ne le Ait point par les suites qu'elle 
eut. On ne put empêcher le roi de bloquer les Saxons 
dans le camp de Pima même ; les Autrichiens ne purent 
'jamais leur ^prêter la main, et cette petite armée du roi 
de Pologne, composée d^environ treize à quatorze 
mille hommes , se rendit prisonnière de guerre sept 
jours après la bataille, 

Auguste , dans cette capitulation singulière , seul 
événement militaire entre lui et le roi de Prusse, de? 
manda seulement qu'on ne fit point ses gardes prison-r 
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niert. fVédéric répondit quil ne pouvait écouter cette 
prière $ ijttè ses gardes sennraient infailliblement 
tontt^ lui, et qu'il ne voulait pas as>oir la peine de les 
prendre une seconde fois. Cette réponse lut une ter- 
rible leçon à toTis les princes , quïl faut se rendre puis- 
sant quant} on a un voisin puissant. 

Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son électorat 
et son armée, demanda des passe-ports à son ennemi 
pour aller en Pologne ; ils lui furent aiséïnent acc<Mtlés ; 
on eût la politesse insultante de lui fournir des che- 
vaux de poste. 11 alla ide ses Etats héréditaires dans son 
royaume électif, où il ne trouva personne qui pro- 
posât même de s armer pour secourir son roi. Tout 
félectorat fiit mis à contribution , et le roi de ftrusse 
en faisant là guerre trouva dans les J)ays envahis de 
quoi la soutëtiir. La reine de Pologne ne suivit point 
son mari; elle resta dans Di^sde, le cha^n y termma 
bientôt ia vie. L'Europe plaignit cette Ëimiilé infor- 
tunée; mais dans le cours de ces calamités publiques, 
im million Âé familles essuyaient des malheurs non 
moins gprands , quoique plus obscûrs. Les magistrats 
municipaux de Leipsick firent des remontmnces sur 
les contributions que le vainqueur lui imposait; ils se 
dirent dans l'impuissance de payer; ^n les mit en 
prison , et ils pajrèrent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette* 
guerre. Les Russes entrèrent dans les Etats prussiens 
par la Pologne. Les Français , devenus auxiliaires de 
la reine d'Hongrie, combattirent pour lui Êiire rendre 
cette même Silésle, dont ils vivaient contribué à la dé- 
]pouiller , quelques années auparavant , lorsqu'ils étaient 
îè^ alliés du roi de Prusse. Le roi d'Angleterre ^ qu'on 
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atrait tu la partisan le pias déclaré de la maison A'Aw- 
triche, devint un de ses plus dangereux eoinemis. La 
Suède, qui autre&is Arait porté de si grands coaps à 
cette maison impériale d'Autriche , la servit alors èontrè 
le roi de Prusse , tiKiyennant beuf cent mille francs 
que le ministère français lui donnait y et ce frit elle qui 
causa le moins de ravages. 

L^AUemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d'armées nationales et étrangères ^ qu'il iiy en eut dans 
la fameuse f;cieire de tcekite ans# 

Tandis que les Ru^^ venaient as secours de Yku^ 
triche par la Pologne , les Français entraient par le 
duché de Clèveis , et par Vesel que lei| Prussiens ahan«' 
donnèrent : ils prinent toute la Hesse; ils tiiarchèrent 
vers le pays d'HànovTfe , contre une arftiée d'Anglais, 
dHanovri^is , diiess(>is , conduite par ce même duc 
de Cumh^ismâ qui arait attaqtié Loub XV à Fnn- 
tenoi. 

• Le roi de Pmsseallait chercher l^rmée autrichienne 
md BohélBife ; il cipposak un corps considérable aux 
Russes. Les troupes de TEmpire , quW appelait les 
troupes dexéeutioD^^^ient oômliiandées pOurpéné^- 
trer dans k Saxe , tombée toute entière au pouvoir du 
Prussien. Ainsi PAUeaagne était en proie à six armées 
formidables qui la^^voraient en même temps. 

»6mai 1^57 3 D'aboid le roi de PrussecouTt attaquer 
le prince Gheytles de Lorraine, frère de l'empereur, et 
le générale Broun , auprès de Prague. La bataille frit 
sanglante, le Prassîen la gagna, et une partie dé Im- 
&Bterie autrichienne fht obligée de se jeter dans 
Pragnie, où elle frit bloquée plus de deux mois par le 
vainqueur* Une fovle de princes était dans la ville; les 
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provisions commençaieat à manquer; on ne doutait 
pas que Prague ne subît bientôt le joug, et que l'Au- 
triche ne fût plus accablée par Frédéric que par Gus- 
tave-Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête ^n 
voulant tout emporter à la fois. Le comte de Kaunitz , 
premier ministre de Marie- Thérèse, homme aussi actif 
dans le cabinet que le roi de Prusse Tétait en campagne, 
avait déjà &it rassembler une armée sous le comman- 
dement du maréchal Daun. Le roi de Pmsse ne ba- 
lança pas à courir attaquer cette armée que la répu- 
tation de ses victoires devait intimider. Cette ann^ 
une fois dissipé; , Prague bombardée depuis quelque 
temps allait se rendre à discrétion. Il devenait le. maitre 
absolu de TAllemagne. siS juillet 1757-Le maréchal 
Daun retrancha ses troupes sur la croupe d^une colline. 
Les Prussiens y montèrent jusqu'à sept fois, comme à 
un assaut général; ils furent sept fois repoussés et ren- 
versés. Le roi perdit environ vingt-cinq mille hommes , 
en morts, en blessés , en fuyards, en déserteurs. Le 
prince Charles de Lorraine, renfermé dans Prague , en 
sortit , et poursuivit les Prussiens, La révolution fut 
aussi grande que Favaient été auparavant les exploits 
et les espà'ances du roi de Prusse^ 

==29 juillet 1757= Les Français ^dfe leur côté, secon- 
daient puissamment Marie -Thérèse. Le maréchal 
d'Estrées qui les commandait avait déjà passé le Veser.: 
il suivit pas à pas lé duc de Cumberland vers Minden; 
il l'atteignit vers Hastembeck, lui Uvra bataille, et 
remporta une victoire complète. Les princes de Condé 
et de la Marche-Conti signalèrent dans cette journée 
leurs premières armes, et le sang de France soutenait 
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la gloire de la patrie contre le sang d'Angleterre. On 
y perdit un comte de Layal-Montmor^nci , et un brave 
officier traducteur de la tactique dïHien, frère du 
même Bussi qui s'est rendu si fameux dans Tlnde. Un 
coup de fusil, qu'on Grut long-temps mortel, prça le 
comte du Châtelet de la maison de Lorraine , fils de 
cette célèbre marquise du Châtelet , dont le nom ne 
périra jamais parmi ceux qui savent qu'une dame 
française a commenté le grand Newton. 

Remarquons ici que des intrigues de cour avaient 
déjà été le commandemeut au maréchal dEstrées. Les 
ordres étaient partis pour lui faire cet affiront, tandis 
qu'il gagnait une bataille. On affectait à la cour de se 
plaindre qu'il n'eût pas encore pris tout l'électorat 
dUanovre, et quil n'eût pas marché jusqu'à Màgde- 
bourg. On pensait que tout devait 9e terminer en une 
campagne. Telle avait été la confiance des Français 
quand ils firent un empereur, et qu'ils crurent .dispo- 
ser des Etats de la maison d'Autriche, en 1741 • *^Uc 
elle avait été quand, au commencement du siècle, 
Louis XIV et Philippe V, maîtres de Fltaliè et de la 
Flandre, et secondés de deux électeurs, pensaient 
donner des Ichs à l'Europe ; et Ion fut toujours trompé. 
Le maréchal d'Estrées disait que ce n'était pas assez de 
s'avancer en Allemagne, qu'il fallait se préparer les 
moyens d*en sortir. Sa conduite et sa valeur prou- 
vèrent que, lorsqu'on envoie une armée, on doit laisser 
Élire le général; car, si on l'a choisi, on S( eu en lui de 
la confiance. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Suite des événements mémorables, Varmée, ar\glaise 
obligée de capituler. Journée de RosbacK Révo- 
lutions, 

Le ministôra de France avait ééjà fait paqrtir \e mâré^ 
chai de Richelieu pour oômmanâer rarmée du tparét 
chdl àEsttéeSj arant qu'on eût su U TÎctoire impor- 
tante de ce général. Le maréchal de Rkhelièn, long- 
temps célèbre par lee agrémetitside sa figuré el de son 
esprit, et devenu plus oélèbre par la défense de G^nes 
et par la prise de Minorque, alla combattre le duc de 
Cumberland; il le poussa jusqu'à lemboucfatire de 
TElbe, et là il le Ibrça à-capituler avec toute son arT 
mée. =8 septembre 17573: Cette capitulation, plus sin- 
gulière qu'une bataille gagnée, était non moins glo- 
rieuse. L'armée du duc de Cumberland ûit obligée, 
par écrit, de se retirer au-delà de l^lbe, et de laisser 
le champ libre aux Francis contre le roi de Prusse. H 
ravageait \s( Saxe, mais on ruinait ans» son pays. Le 
général autrichien Haddik avait surpris la ville de 
Berlin , et lui avait épargné le pillage moyennant huit 
cent mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait inévitable. 
Sa grande déroute auprès de Prague, ses troupes bat- 
tues près de Landshut k l'entrée de la SHésie, une 
bataille contre les Russes indécise ^ mais sanglante, 
tout l'affaiblissait. 

Il pouvait être enveloppé d'un côté par l'armée du 
maréchal de Richelieu, et de Tautre par celle de l^Em^ 
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pirQ , tandiswque les Autrichiens et les Russes entraient 
en Silésie. Sa perte paraissait si certaine, que le cou^ 
seil aulique n'hésita pas à déclarer qu'il ayait encouru 
la peine du ban de l'Empire , et qu'il était privé de tou§ 
ses fiefs, droits, grâces, privilèges, etc. =aaaugu»tç 
17573 II sembla lui-mâme désespérer pour lorç de sa 
fortune, et n'envisagea plus quWe mort glorieuse, IJ 
fit une espèce d^ testament philosophique; et telle 
était la liberté de son esprit ^u milieu de ses malheur^^ 
qu'il récrivit en vers français. Cette anecdote esi 
unique. 

Le prince de Soubisç, générf]^l d'uu courage tran- 
quille et fçtrine, d'un esprit, sagOi d^pe pQnduite me* 
$UFée, ]q^£|fchail; çontrçt li4 en Sas^e^ h la t^te àun^ 
forte armée que le ministère £|vait ^pcore. renfqrQéiç 
d^uu^ partie d^ celle du maréchal de Richelieu. Cette 
arm^e était jointe à ceUe dçs Cercles, commandée par 
le prince d HildlxHUfghausen. 

=:NoYe«ibr9t2l7'= Frédéric, entouré de tant d'en- 
Uemis , prit h par^i d^aller mourir 3 les armes à la main, 
dansiez ra*k^ d^ Tarnaée du prince de Soubbe, et cer 
pendçiQt il yf it \Q\k\^ç^ les mesures pour vaincre. Il alla 
recoiinaître l'^pmée de France et de$ Cercles, et Siç 
retkii dVll?Q]?d devpit elle pour pren4re upe position 
avaiktageu^è^ Le prince d HildbovMrgbausen voulut ab- 
solument attaquer. $00 sentiment devait prévaloir, 
parce que les Français n^étaie^it qu'auxiliaires. On 
marcha, près de Ro^ach et de Mer^hourg, è Taroiée 
prussienne, qui semblait être sous les tentes. Voilà 
tout d'un coup les tentes qui s'abaissent-, l'armée prus- 
sienne paraît en ordre de bataille entre deux coUii^f s 
garnies d'artillerie. 
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Ce spectacle frappa les yeux des troupes françaises 
et impériales. 11 y avait quelques années qu on avait 
voulu exercer les soldats français à la prussienne; en- 
suite on avait changé plusieurs évolutions dans cet 
exercice : le soldat ne savait plus où il en était; son 
ancienne manière de combattre était changée , il n'était 
pas affermi dans la nouvelle. Quand il vit les Prussiens 
avancer dans cet ordre singulier, inconnu presque 
partout ailleurs, il crut voir ses maîtres. L'artillerie da 
roi de Prusse était aussi mieux servie, et bien mieux 
postée que celle de ses ennemis. Les troupes des Cercles 
s enfuirent sans presque rendre de combat. La cavalerie 
française, commandée par le marquis de Castries, 
chargea la cavalerie prussienne, et en perça quelques 
escadrons; mais cette valeur fut. inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit partout; 
Tin&nterie française se retira en désordre devant 
six bataillons prussiens. Ce ne frit point une bataille, 
ce frit une armée entière qui se présenta au combat, et 
qui s^en alla. L'histoire n'a guère d exemples d une 
pareille journée; il ne resta que deux régiments suisses 
sur le champ de bataille; le prince de Soubise alla à 
eux au milieu du feu , et les fit retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya surtout très long- 
temps le feu du canon et de la mousqueterie , et les ap- 
proches de la cavalerie. Le prince de Soubise empêcha 
qu'il ne ftkt entamé en partageant toujours ses dan- 
gers, (a) Cette étrange journée changeait entièrement 

(a) C'est contre le colonel Diesbach qu'il a plu au nommé 
la Beaumelle de se déchaîner dans un libelle intitulé : Mes 
pensées, ainsi que contre les d'Erlach, les Sinner et toutes 
les illustres familles -de la Suisse , qui prodiguent leur sang 
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la faee des affaires. Le murmure fut universel dans 
Paris. Le même général remporta une victoire sur les 
Hanovriens et les Hessois, l'année suivante, et on en 
a parlé à peine. On a déjà observé que tel est l'esprit - 
dWe grande ville heureuse et oisive dont on ambi- 
tionne le sui&age. 

Le ministère de France n'avait point voulu ratifier 
la convention et les lois que le maréchal de Richelieu 
avait imposées au duc de Cumberland. Les Anglais se 
cruiaent, non sans raison^ dégagés de leur parole. La 
ratification.de Versailles n'arriva (jue cinq jours après 
l'infortune de Rosbach, la cour de Londres avait pris 
la résolution de rompre la convention : le prince Fer- 
dinand de Brunswick était déjà choisi pour comman- 
der Tarmée réAigiée sous Stade, et se proposait d^atta- 
quer l'armée firançaise afiàiblie et dispersée dans Félec- 
torat dHanovre, La fermeté du maréchal de Richelieu 
et Ihabileté du comte de Maillebois firent échouer ce 
projet. L'armée se rassembla sans perte , et de savantes 
manoeuvres forcèrent Tarmée du prince Ferdinand à 
se rétirer et à prendre ses quartiers. Mais le maréchal 
de Richelieu et le comte de Maillebois ayant été rag- 
pelés, les Anglais reprirent bientôt Télectorat d'Ha- 
novre , et repoussèrent les Français jusque sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit 4c 
roi de Prusse après cette victoire inespérée fut encore 
plus extraordinaire. Il vole en Silésie, où les Autri- 
chiens vainqueurs avaient défait ses troupes, et s'é- 
taient emparés de Schvêidnitz et de Breslau. Sans son 

depuis deux siècles pour les rois de France, lia grossièreté 
impudente de cet homme doit être réprimée dans toutes les 
occasions. 
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extrême diligence, la Silésie était perdue pour lui, 
et la bataille de Rosbach lui devenait inutile. 

«5 décembre 175^.= Il arrive au bout d^un mois vis- 
à-vis des Autrichiens.' A peine arrivé, il les attaque 
avec furie. On combattit pendant cinq heures. Frédé* 
rie fut pleinement victorieux; il réunira dans Schvaid* 
nitz et dans Breslau. Ce ne^ftit depuis qu'une vicissi- 
tude continuellede combats fréquents gagnés ou perdus» 
Les Français seuls fru*ent presque toujours malheureux^ 
mais le gouvernement ne fui jamais découragé , et la 
France s épuisa à faire marcher continueUement des 
armées en Allemagne. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combattant : les 
Russes lui prirent tout le royam^e dj^ Prusse , çt dévas^ 
tèrent sa Pom^anie, tandis qu'il dévastait la 3axç, 
Les Autrichiens, et ensuite les Russes, entrèrent dans 
Berlin. Presque tous les trésors ^e. so» père, et ceuç 
quil avait lui-mèn^e amassés, étaient nécessairement 
dissipés dans cette guerre ruineuse pouf tous les par- 
tis : il fut obligé de recourir au^ subsides de VÂngle- 
terré. Les Autrichiens, les Frmçais et les Russes ne se 
découragèrent jamais, et le poui^suivirent toujours. Sa 
famille n'osait plus rester à Berlin çontinuelleB^ejat ex- 
posé; elle était réfiigiée à Magdebourg; pour lui., auprès 
tant de suocës divers 9 il était , en 1 76^ , retranché sous 
Breslau. Marie-Thérèse sei^lait touf^her au moment 
de recouvrer sa Silésie. Il n^avajt plus Dresde, ^i rien 
de la partie de la Saxe gui toucha à la B^h^xm. Le roi 
de Pologne espérait de rentrer daas §gs Etats hérédi- 
taires, lorsque la mort d'Elisabeth, impératrice de 
Russie, dodna encore une nouvelle face aux affaire, 
qui changèrent si souvent. 
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Le nouvel empereur, Pierre III, était Tanii âecre^ 
du roi de Pruiise depuis long-temps. Non seulement 
il fit la paix av€C lui àè$ qu'il Ait 9ur le trône, mais il 
devint son allié contre cette même impératrice-reine, 
dont Elisabeth iivait été Famie la plus constante. Ainsi 
on vit tout d'un coup le roi de Prusse, qui était aupa- 
ravant si pressé par les Russes et \w Autrickieos, se 
préparer à entrer eu Bobéme, à ) aide d une armée de 
ces mêmes Russes qui combattaient contre lui quel- 
ques semaineaauptravaut. 

Cette umiTeÛe situation fut aussi promptement dé- 
rangée qu'elle «fêit été formée; une révolution subite 
changea le» e&tres de la Russie. 

Pîên^ m vouldl répudia s^ fmme , et indisposait 
contre lui la ua^n* Il avait dit uu jour, étant ivre, 
au régiment Fréoba^iuski, à la plurade, qu'il le battrait 
avec cinquante IVussieus. Ce fut ee régiment qui pré- 
vint tous ses desseins, et qui le détrôna. Les soldats et 
le peuple se déclarèrent contre lui. Il fut poursuivi, 
pris, et miftdauA une prison où il ne se consola qu'en 
buvant du puucb pendant huit je^urs de suite , au^ut 
desqueb il mourut. ^ a8 juillet^ L'armée et les citoyens 
{ffoclamëreut d'une commune voii^. sa femme, Cathe- 
rine d'Anhalt, impératrice, quoiqu'elle fût étrsmgèrci 
étant de cette maison d'Ascanie, l'une des plus an^ 
ciennes do l'Europe. C'est elle qui depuis est devenue 
la véritable législatrice de ce vaste empire* Aiusi la 
Russie a été ^u^eroée par cinq &mmes de suite, Ca- 
therine, veuve de Piecre le grand; Aune, nièce de ce 
monarque ; la' duchesse de Brunswick 9 régente sous le 
court empire de son malheureux fils, le prince Iwan; 
Elisabeth, fiUe du caar Pierre le grand et de Cathe- 
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rine I ; et enfin cette Catherine II qui s est fait en si 
peu de temps un si grand nom. Cette succession de 
binq femmes sans interruption est ude chose unique 
dans l'histoire du monde. 

Le roi de Prusse, privé du secours de l'empereur 
russe 9 qui voulait combattre sous lui, nW continua 
pas moins la guerre contre la maison d'Autriche, la 
moitié de l'Empire , la Franc^et la Suède. 

Il est vrai que les exploits des Suédois n'étaient pas 
ceux de Gustave-Adolphe. Sa sœur, femme du roi de 
Suède , n avait nulle envie de lui &ire du mal. Ce n'é- 
tait pas la cour de Stockholm qui armait contre lui, 
c'était le sénat; et le sénat n^armait que parce que la 
France lui donnait de l'argent. L^ cour, qui n'était pas 
assez puissante pour empêcher ce sénat d'envoyer des 
troupes en Poméranie, l'était assez pour lei$ rendre 
inutiles; et, dans le fond, les Suédois fiiisaient sem- 
blant de Élire la guerre pour le peu d argent qu'on 
leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le sang fiit 
toti|burs répandu. Les frontières de France ne'furent 
jamais entamées. L'Allemagne devint un goufire qvà 
engloutissait le sang et l'argent de la ÏVance. Les bor- 
nes de cette histoire, qui n'est qu'un jH^cis, ne per- 
mettent pas de raconter ce nombre prodigieux de com- 
bats livrés depuis les bords de la mer Baltique jusqu'au 
Rhin ; presqu aucune bataille n'eut de grandes suites, 
parce que chaque puissance avait toujours des res- 
sources. Il n'en était pas de même en Amérique et 
dans l'Inde, où la peinte de douze cents hommes est 
irréparable. La journée même de Rosbach ne fut suivie 
d'aucune révolution. Lst bataille que les Français per- 
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dirent auprès de Minden, en 175g, etlesautires échecs 
qu'ils essuyèrent, les firent rétrograder; mais ils restè- 
rent toujours en Allemagne..= a3 juin 1758 = Lorsqu'ils 
furent battus à Crevelt, entre. Clèves et Cologne, ils 
restèrent pourtant encore les maîtres du duché, de 
Clèves et de la ville de Gueldres. Ce qui fut le plus re- 
marquable dans cette journée de Crevelt, ce fut la 
perte du comte de Gisors, fils unique du maréchal de 
Belle-Isle, blessé en combattant à la tête des carabi- 
niers. C'était le jeune homme de la plus grande espé- 
. rance , également iQStruit dans les affaires et dans Tart 
militaire, capable des grandes vues et des détails, 
d'une politesse égale à sa valeur, chéri à la cour et à 
l'année. Le prince héréditaire de Brunswick, qui Je prit 
prisonnier, en eut soin comme.de son frère, ne le 
quitta point jusqu'à sa mort, qu'il honora de ses lar- 
mes. Il Faima d autant plus qu il retrouvait en lui son 
caractère. C'est ce même prince de Brunswick qui 
voyagea depuis en France et dans une grande partie de 
lEiËrope; que jai vu jouir si modestement de sa re- 
nommée et des sentiments qu on lui devait. Il combat- 
tait alors tantôt en chef, tantôt sous le prince d^e 
Brunswick, son oncle, beau-frère du, roi de Prusse, 
qui acquit une grande réputation et qui avait la mêma 
modestie, compagne de la véritable gloire,. et apanage 
„de sa Emilie. Le prince héréditaire commandait dans 
plusieurs occasions des corps séparés , et il fut souvent 
aussi heureux qu'audacieux. 

=s i3 avril 1759 = La bataille de Crevelt, dont on nç 
parlait à Paris qu'avec le plus grand découragement, 
n'empêcha, pas le duc de Broglie de remporter une vic- 
toire complète à Bergen .vers Francfort , contrje c^s 
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toujours profondément occupé de plaisirs oude disputes 
également frivoles. 



CHAPITRE XXXIV. 

Les Français malheureux dans les quatre parties du 
monde. Désastres du gouverneur Dupleibc. Sup-^ 
plice du général Lalli. 

La France alors semblait plus, épuisée dhommes et 
d'argent dans son union avec rAutriche, qu'elle n^a- 
vait paru l'être dans deux cents ans de guerre contre 
elle. C^est^ainsi que sous Louis XIV il en avait coûté . 
pour" secourir l'Espagne, plus qu on n'avait' prodigué 
pour la combattre depuis Louis XII. Les ressources de 
la France ont fermé ces plaies; mais elles n'ont pu ré- 
parer encore celles qu ^e a reçues en Asie,«n Afrique 
et en Amérique. 

Elle parut d'abord triomphante en Asie. La compâ-^ 
gnie des Indes était devenue conquérante pour son 
malheur. L'empire de l'Inde , depuis Tirruptioi» dis 
Sha-Nadir, n'était plus qu'une anarchie. Les soubabs, 
qui sont des vice-rois, ou plutôt deS'rois tributaires, 
achetaient leurs royaumes à la Porte du grand padishà 
mogol, et revendaient leurs provinces à des nababs qui 
cédaient, à prix d'argent, des districts à des raïas. 
Souvent le$ ministres du mogol ayant donné une pa- 
tente de roi, donnaient la même patente à qui en 
rpayait davantage. Soubab, nabab, raïa^ en usaient de 
même. Chacun soutenait par les armes un droit chère- 
ment acheté. Les Marattes se déclaraient poftr celui 
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qui les payait le mieux, et pillaient amis et ennemis*. 
Deux bataillons français ou anglais pouvaient batl)*e 
ces multitudes indisciplinées, qui n'avaient nul art, et 
qui même , auxMarattes près, inanquaîent de côuragetf 
Les plus faibles. imploraient donc, pour être souverains 
dans 1 Inde, la protection des marchands vernis d« 
France et d'Angleterre , qui pouvaient leur fournir, 
quelques soldats et quelques officiers d'Europe;. C'est 
dans ces occasions qu un simple capitaine pouvait 
quelquefois faire une plus grande fortune dans ces 
pays qu'aucun général parmi nous. 

Pendant qile les pinces de la presqu^ile se battaient 
entre eux, on a vu que ces n^aixhands anglais et fran- 
çais se battaient aussi, parce que leurs rois étaient en.^ 
nemis en Europe. 

Après la paix de 1748, le gouverneur fiuj^eix con^* 
serva le peu de troupes qu^îl avait, tant les soldats 
d'Europe, qu'on appelle blancs, que tes noirs des îles 
transplanta dans l'Inde, et les cipaye& et pions 
indiens. 

Un des sous-tyrans de ces contrées , nolnmé Chan- 
dasaeix, aventurier arabe , né dans le désert qui est au 
sud-est de Jérusalem^ trànsjdanté dans l'Inde pour y , 
fiaiire fortune^ était devenu gendre du nabab d'Arcate^ 
Cet Arabe assassina son beau-père , son frère et son ne- 
vdu. Ayant éprouvé des revers peu^proportionnés & 
ses crimes, il eut recours au gouv«*neur Dupleix pour 
obtenk lainababie dArcate , dont dépend Pondichéri« 
Dupleix lui prêta d^abord secrètement dix mille louis 
d^or qui, joints aux débrb de la fortune de ce scélérat, 
lui valurent cette vîce-royauté d'Arcate. Sôû aiçent et 
ses intrigues lui obtinrent le diplôme de cé^ vice -roi 

"18 
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â'AîCftte* Dè( qu'il en est en possession , Dupleix lui 
ptAM des troupes. Il combat avec ces troupe réunies 
aux siennes le véritable vice-roi d'Ârcate. Cëtait ce 
même Ânaverdl-kan , âgé de cent sept ans, dont nous 
avons déjà parlé , qui fîit assassiné à la tète de son 
armée. 

' Le vainqueur Chandasaeb, devenu possesseur des 
tré^rs du mort , distribua la valeur de deux cent 
taille francs aux soldats de Pondickéri , combla les 
officiers de prâMnts, et fit ensuite une donation de 
trente-cinq aidées à la compagnie des Indes. Aidée 
signifie village j c'est encore le terme dont on se sert 
en Espagne depuis Tinvaaion des Arabes, qui domi* 
nèreat également dans TËspagne et dans llnde , et 
dont la langue a laissé des traces dans plus de cent 
provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais. Ils prirent aussitôt le 
parti de la Aimâle faincue. Il y eut deux nababs; et 
comme le sot^Mfb ou roi de Décan était lié avec le gou- 
verneur de Pondicbéri^un autre roi, son compétiteur, 
s^uQÎt avec ks Anglais. Voilà donc encore une guerre 
sanglante allumée enu^ les comptoirs de France et 
d^ Angleterre smr les côtes de.Coromandel, pendant 
que l'Europe jouissait de la poix. On con^mait de 
part et d^autre dans cette guerre tous les fonds desti- 
nés au commerce^ et chacun espérait se dédommager 
sur les trésors des princes indien». 

On montra des deux côtés un grand cdurage. 
MM« d^Auteuil, de Bussi^ Lass^ et beaucoup d'autres, 
se ^gnalèrenl par des actions qui auraient eu de l'é- 
clat dans les armées du maréchal de Saxe. Il y eut sur- 
tout un eieglùit aussi surprenant qu'il est inckibitable^ 
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c^0st qu^un officier, nommé M. de la Touche, suivi de 
trois cents Français, entouré d^une armée de <{uatre« 
vingt mille hommes qui menaçait Pondichéri j péné* 
tra la nuit dans leur camp, tua dou^e cents ennemis 
sans perdre plus de deux soldats, jeta lepouvante dan^ 
cette grande armée, et la dispersa toute entière. C^était 
une journée supérieure à celle des trois cents Spar^* 
tiates au pas des Thermopyles , puisque ces Spartiates 
y périrent , et que les Français forent vainqueurs^ 
Mais nous ne savons peut^-étre pas célébrer assez ce qui 
mérite de Tétre, et la multitude innombrable de tkO$ 
combats en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s'appelait Mouzâ« 
Fersingue. Il était neveu du rdi fiivorisé par les An* 
glais. LWck avait &it le neveu prisonnier, et cepen^' 
dant il ne l'avait point encore mis à mort, ma^ré les 
usages de la fimnlle. H le traînait cbargé de fers à la 
suite de sts années, ayec une parUe de ses trésors. Le 
gouverneur Dupleix négocia si bien avèc> les officiers 
de l'armée ennemie, que dans un second combat le 
vainqaeur de Mouza-Fersingue fut assassiné. Le cap-* 
tif fut roi, et les trésors de son ennemi lurent sa 
conquête. Il y avait dans le camp dk-tept millions 
d'argent comptant Mouza-Fersingue en proniit la plus 
grande partie à la compagnie des Indes; la petite ar- 
mée française partagea douze cent mille francs. Tous 
les officiers furent mieux récompnsés qu'ils ne l'au* 
raient été d'aucune puissance de l'Europe. 

Dupleix reçut Mouza-Fersin^e dans Pondichéri^ 
connue un grand roi &it les honneui»*de sa cour i un 
monarque voisin. Le nouveau soubab, qui lui devait 
sa couronne, donna à son potecteur quatre-vingts 
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aidées, ime pension de deux cent (juarante mille livres 
pour lui, autant pour madame Dupleiz, une de qua- 
rante mille écus pour une fiUe de madame Dupleiz, 
du premier lit. Chandasael>, bienfaiteur et protégé, 
fut nommé yice-rpid^Ârcate. La pompe de Dupleix 
égalait au moins celle des deux pinces. Il alla au- * 
devant d'eux, porté dans un palancjuin , escorté de 
cinq cents gardes précédés d'une musique guerrière, 
et suivis d'éléphants armés. 

Aprè$ la mort de son prot^é Mouza-Fersingue, 
tué dans une sédition de ses troupes , il nomma en- 
core un autre roi , et il en reçut quatre petites pro^ 
vinces en don pour la compagnie. On lui disait de 
toutes parts qu'il ferait trembler le grand mogol avant • 
un an. Il était souverain en effet; car ayant acheté 
une patente de vice -roi de Carnate à la chancellerie 
du grand mogol même, pour la somme modique de 
deux cent quarante mille livres , il se trouvait égal à 
sa créature Cfaandasaeb, et très-supérieur par son cré- 
dit Marquis en France et décoré du grand cordon de 
S. Louis , ces faibles honneurs étaient fort peu de 
chose en comparaison de ^s dignités et de son pouvoir 
dans rinde. J'ai vu des lettres où sa femme était traitée 
de reine. Tant de succès et de gloii'e éblouirent alors 
les yeux de la compagnie, des actionnaires, et même 
du ministère; la chaleur de l'enthousiasme fut presque 
aussi grande que dans les commencements du système*, 
et les espérances étaient hien autrement fondées , car 
il jparaissait que les seules terres concédées à la com- 
pagnie rapportaient environ trente-neuf millions an- 
nuels. On vendait, année commune, pour vmgt mil- 
lions d'effets enFraûce, au port dîe TOrient; il sem- 
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blaît que la compagnie dût compter sur cinquante 
millions par année, tous frais faits. Il n'y a point de 
souverain en Europe, ni peut-être sur la terre, qui 
ait un té! revenu quand toutes les charges sont ac- 
quittées. • 

L'excès même de cette richesse devait la rendre 
suspecte. Aussi toutes ces grandeurs et toutes ces 
prospérités s'évanouirent comme un songe ; et la 
France, pour la seconde fois, s'aperçut qu'elle n'avait 
été opulente qu'en chimères. 

Le marquis'Dupleix voulut faire assiéger la capitale 
du Maduré , dans le voisinage d'Ârcate, Les Anglais 
y envoyèrent du secours. Les officiers lui représen- 
tèrent l'impossibilité de l'entreprise; il s'y obstina, et 
ayant donné des ordres plutôt en roi qui veut être 
ojbéi qu'en homme chargé du maintien de la compa- 
gnie, il arriva que les assiégeante furent vaincus par 
les assiégés. La moitié de son armée fiit tuée, Tautre 
captive. Les dépenses immenses prodiguées pour ces 
conquêtes furent perdues,et son protégé Chandasaeb^ 
ayant -été pris dans cette déroute, eut la tête tran- 
chée. :=tMars lySar: Ce fat le fameux lord Clive qui 
eut la part principale à la victoire C'est par-là qu'il 
commença sa glorieuse carrière , qui a valu depuis à la 
compagnie anglaise presque tout le Bengale. II acquit 
et conserva la grandeur et les richesses que Dupleix 
avait entrevues. Enfin depuis ce jour la compagnie 
française tomba dans la plus triste décadence. 

Dupleix fut rappelé en 1753. A celui qui avait joué 
le rôle d'un grand roi , on donna un successeur qui 
n'agit cpi'en bon marchand. Dupleix fut réduit à dis- 
puter à Paris les tristes restes de sa fortune, conti-e la 
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compagnie des Indes , et à solliciter des audiences 
dans Fantichambre de ses juges. U en mourut bientôt 
de chagrin; mais Pondichéri était réservé à de plus 
grands malheurs. 

La guerre funeste dé 1766 ayant éclaté en Europe, 
le ministère français craignant avec trop juste raison 
pour Pondidhéri , et pour touB les établissements de 
Flnde, y envoya le lieutenant-général comte de Lalli. 
C'était un Irlandais de ces familles ^ui se transplan- 
tèrent en France avec celle de l'infortuné Jacques II. 
Il s^était si fort distingué à la bataille de Fontenoi, où 
ilaVait pris de sa main plusieurs officiers anglais, que 
k rôi le fit colonel suî te chaiûp de bataille. C'était lui 
qui avait formé le plan , plus audacieux que praticable, 
de débarquer en Angleterre âvcc dix miHe hommes, 
lorsque le prince Charles-Edouard y disputait la cou- 
ronne. Sa haine contre les Anglais et son courage le 
firent choisii: de préférence pour aller les combattre sur 
les c6tes de Coromandel, mais malheureusement il ne 
joignait pas à sa valeur la prudence ^ la modération, 
la patience , nécessaires dans une commission H épi- 
neuse. 

Il s'était figuré qu Arcate était encore le pays de la 
richesse, que Pondichéri était bien pourvu de tout, 
qu'il serait parfaitement secondé de la compagnie et 
dès troupes, et surtout de son ancien régiment irlan- 
dais qu'il menait avec lui. Il fiit trompé dans toutes 
ses espéranceà. Point d'argent dans les caisses, peu de 
munitions de toute espèce , des noirs et des cipayes 
pour armée, des particuliers riches et la colonie 
pauvre; nulle subordination. Ces objets Tirritèrent et 
allumèreqt en lui cette mauvaise humeur qui sied si 
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mal-à un chef, et qui nuit toujours aux affaires. S'il 
avait ménagé le conseil, s'il avait caressé les princi- 
paux officiers , il aurait pu se procurer des secours 
d'argent , établir lunion , et mettre eu sûreté Pondi- 
chéri. 

La direction de la compagnie des Indes l'avait con- 
juré, à son départ, de réformer les ahits^ans nombrey 
la prodigalité outrée, et le grand désordre qui ab- 
sorbait tous les res^ervus, U se prévalut trop de cette 
prière, et se fit des ennemis de tous ceux.qui lui de^ 
vaient obéir. 

Malgré le triste aspect sou$ lequel il envisageait 
tous les olsiets, il eut d^abord des succès heureux. Il 
prit aux Anglais le fort Saint^David à quelques lieues 
de Pondichéri, et eu rasa les pxm^ Si Ton veut bien 
connattre la source de sa catastrophe si intéressante 
pour tout le militaire , il faut lire la lettre qu'il écrivit 
du camp devant Saint- David à Duval Leyrit, qui 
était gouverneur de la yiUe de Pondichéri pour la 
compagnie. 

« x8 «lai 1759^ >« Cette lettre. Monsieur, sera un 
« secret étemel entre vous et moi^ si vous me four- 
be nissez les moyens de terminer mon entreprise. Je 
« vous aï laiissé cent mille livres de mon argent pour 
<c aider à siU:)Venir aux ûais qu'elle exige. Je n'ai pas 
<r trotivé en airivant la ressource de cent sous dans 
« votre bourse ni dans celle de tout, votre xonseil. 
K Vous m'avez refiisé les uns et les autres ^y em- 
« ployer, votre crédit. Je vous crois cepemlajU tou3 
<c pbas redevables à la compagnie que moi , qui n'ai 
« malheureusement Vhonneur de la connaître que 
« pour y avoir perdu la moitié de mon bien ^1 1 yao. Si 
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K VOUS continuez à me laisser manquer de tout , et 
« exposé à faire face à un mécontentement général, 
« non -seulement j'instruirai le roi et la compagnie 
ir du beau zèle que ses employés témoignent ici 
« pour leur service , mais je prendrai des mesures 
« efficaces pour ne pas dépendre , dans le court se- 
<c jour que je désire faire dans ce pays , de Fesprît 
c( de parti et des motifs personnels dont je vois que 
ce chaque membre parait occupé , au risque total de 
K la compagnie. » ' 

Une telle lettre ne devait ni lui &ire des amis, ni 
lui procurer de Targent. Il ne fat pas concussionnaire, 
mais il montra indiscrètement une telle envie contre 
tous ceux qui s'étaient enrichis, que la haine publique 
en augmenta. Toutes les opérations de la guerre en 
souffiîrent. Je trouve dans un jouma} de Flnde, fait 
par un officier principal, ces propres paroles t « Il ne 
« parle que de chaînes et de cachots , sans avoir 
a égard à la distinction et à l'âge des personnes. H 
ce vient de traiter ainsi M. de Moracin lui-même. M. de 
rc Lalli se plaint de tout le monde, et tout le monde 
« se plaint de lui. Il a dit à M. le comte de ... s Je 
ce sens qu'on me déteste , et qu on voudrait me voir 
ce bien loin. Je vous engage ma parole d'honneur, et 
ce je vous la donnerai par écrit , que si M. de Leyrit 
ce veut me donner cinq cent mille francs, je me démets 
ce de ma charge, et je passe en France sur la finégate. .i> 

Le journal dit ensuite : ce Ou est aujourd'hui â 
flc Pondichéri dans le plus grand embarras. On n'y 
ce a pas pu ramasser cent mille roupies ; les soldats 
ce menacent hautement de passer en corps chez Fen? 
ce nem{. » 



PRÉCIS DU SIÈCLE DE tOUrS XV. 281 

= Décembre iy5S = Malgré cette horrible confusion, 
il eut le courage d'aller assiéger Madrass, et s'empara 
d'abord de toute la ville noire ; mais ce fut précisément 
ce qui Fempêcha de réussir devant la ville haute, qui 
est le fort Saint-George. Il écrivait de son camp devant 
ce fort, le II février 1769 : « Si noii^ manquons Ma- 
K drass , comme je le crois , la principale raison k 
« laquelle il faudra l'attribuer, est le pillage de quinze 
« millions au moins, tant de dévasté que de répandu 
« dans le soldat , et , j'ai honte de le dire , dans 
« Poffici^r qui n'a pas craint de se servir de mon nom 
« en s^emparant des cipayes chelingues et autres pour 
c< &ire passer à Pondichéri un butin que vous auriez 
« dû faire arrêter, vu son énorme quantité. » 

J*ài le journal d un officier général que j'ai déjà cité. 
L'auteur n'est pas l'ami du comte de Lalli, il s'en faut 
beaucoup ; son témoignage n^en est que plus rece- 
vable, quand il atteste les mêmes griefs qui faisaient 
le désespoir de Lalli. Voici notamment comme il s ex- 
prime. 

« Le pillage immense que les troupes avaient ÙliX 
« dans la ville noire , avait mis parmi elles l'abon- 
« dance. De grands magasins de liqueurs fortes y 
ce entretenaient Fivrognerie et tous les maux dont 
« elle est le germe. C'est une situation qu^il faut avoir 
c( vue. Les travaux, les gardes de la tranchée étaient 
c( faits par des hommes ivres. Le régiment de Lorraine 
ce fut seul exempt de cette contagion ; mais les autres 
tx corps s'y distinguèrent. Le régiment dé Lalli se sur- 
ce passa. De-là les scènes les plus honteuses et les plus 
ce destructives de la subordination et de la discipline. 
« On a vu des officiers se colleter avec des soldats, 
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« et mille autres actions iûfâmés, dont le détail, ren- 
«c fermé dans les bornes de la yérité la plus exacte, 
ce paraîtrait une exagératioù monstrueuse » 

=27 décembre 1758= Le cômte de Lalli écrivait avec 
encore plus de désespoir cette lettre funeste : « Uenfer 
« m'a vomi daq; ce pays d'iniquité^ , et f attends , 
ce comme Jonàs, la baleine qui me recevra dans son 
« ventre. » » 

= 1 8 février 1 769 = Dans un tel dés<)rdre rien ne pou- 
vait réussir. On leva le siège après avoir perdu une 
partie de IWmëe. Les autres entreprises furent encore 
plus malheureuses sur terre et sur mer. Les troupes se 
révoltent^ on les apaise k peine. Le général les mène 
dans la province d'Arcate , pour reprendre la forteresse 
de Vandavachi; les Anglais s'en étaient emparés après 
deux tentatives inutiles, dans Tune desquelles ils 
avaient été complètement battus par le chevalier de 
Geogeghan. Lalli osa leâ attaquer avec des forces infé- 
rieures; il les eût vaincus, s'il eût été secondé : mais il 
ne»remporta de cette expédition que Thonneur dWoir 
donné une nouvelle preuve de ce courage opiniâtre 
qui faisait son caractère. ^ 

Après bien d'autres pertes, il fallut enfin se retirer 
dans Pondichéri. Une escadre de seize vaisseaux an- 
^is obligea l'escadre française, envoyée au secours 
de la colonie , de quitter la rade de Pondichéri après 
une bataille indécise , pour se radouber dans Tîle de 
Bourbon. 

U y avait dans la ville soixante mille habitants 
noirs, et cinq à six cents femilles d'Europe, avec très 
peu de vivres. Le général proposa d'abord de faire 
sottir les noirs (qui afiamaient Pondichéri ; mais com- 
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ment chasser soixante mOle hôimnes? le conseil n'osa 

l'entreprendre. Le général , ayant résolu de soutenir 

le siège jusqu^à l'extrémité , et ayant publié un ban par 

lequel il était défendu, sous peine de mort, de parler de 

se rendre , fat forcé d'ordonner une recherche rigoa- 

reuse des provisions dans toutes les maisons de la ville. 

Elle fut éite sans ménagemetit jusque chez Imteii^ 

dant , chez tout le conseil et les jtt*incîpaux officiers. 

Cette démarche acheva d'irriter tous les esprits, déjà 

trop aliénés'. On ne savait que trop avec quel mépris 

et quelle dureté il avait traité tout le conseil. Il avait 

dit publiquement dans une dé ses expéditions : a Je 

« ne veux pas attendre plus long-temps l'arrivée des 

« munitions quW m'a promises. J'^ attellerai , sll le 

f( faut , le gouverneur Leyi^it et tous les conseillers. » 

Ce gouverneur Leyrit montrait aux officiers une lettre 

adressée depuis long-temps à lui-mâme, dans laquelle 

étaient ces propres paroles : ci J'irais plutôt comman- 

i< der les Cafres que de rester dans cette Sodome , 

« qu^il n'est pas possible que le feii des Anglais ne dé* 

c( truise tôt ou tard duâé&ut de celai du ciel. » 

Ainsi , par ses plaintes et ses empoitements , Lalli 
s'était fait autant d'ennemis qu'il y avait d'officiers et 
d'habitants dans Pondichéri. Oh lui rendait outrage 
pour outrage; on affichait à sa porte des l^lacards plus 
insultants encore que ses lettres et ses discours. Il en 
fat tellement ému que sa tête en parut quelque temps 
dérangée. La colère et l'inquiétude pit)duisient souvent 
ce triste effet. Un fils du nabab Chafitdasaeb était alors 
réfagié dans Poûdichéri, auprès de sa mère. Un offi- 
cier débarqué depuis peu avec la flotte française qui 
s^en était retournée, homme aussi impartial que véri- 
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dique , rapporte que cet Indien ayant vu souvent sur 
son lit le général français absolument nu, chantant la 
messe et les psaumes, demanda sérieusement à un offi- 
cier fort connu si c^était Tusage en France que le roi 
choisit un fou pour son grand visir. Uofficier étonné 
lui dit : Pourquoi me &ites-yous une question aussi 
étrange ? C est , répliqua llndien , parce que votre 
^and visir nous a envoyé un fou pour rétablir les 
afiaires de Flnde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri'par terre et 
par mer. Le général n'avait |dus d'autre ressource que 
de traiter avec les Marattes qui l'avaient battu. Us lui 
promirent un secours de dix-huit mille hommes; mais 
sentant qvLon n avait point d'argent à leur donner , 
aucun Maratte ne parut. On fiit obligé de se rendre. 
Le conseil de Pondichéri somi&a le comte de Lalli de 
capituler. =14 janvier 1761 =: Il assembla un conseil de 
guerre. Les officiers de ce conseil conclurent à se 
rendre prisonniers de guerre suivant les cartels établis : 
mais le général Goote voulut avoir la viUe à discrétion. 
Les Français avaient démoli Saint-David : les Anglais 
étaient en droit de &ire un désert de Pondichéri. Le 
comte de Lalli eut beau réclamer le cartel de vive voix 
et par écrit. = 16 janyier^ On périssait de faim dans la 
ville : elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt après 
rasèrent les fortifications , les murailles, les magasins, 
tous les principaux logements. 

Dans le temps même que les Anglais entraient dans 
la ville, les vaincus s accablaient réciproquement de 
reproches et d^injures. Les habitants voulurent tuer 
leur général Le commandant anglais £it obligé de lui 
donner une garde. On le transporta malade sur un 
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palanquin. Il avait deux pistolets dans^les mains, et il 
en menaçait les séditieux. Ces furieux , respectant la 
garde anglaise, coururent à un commissaire desguer- 
res j intendant de l'armée , ancien officier, chevalier 
de.. Saint-Louis. (^) 11 met l'épée à la main : un des 
plus échaufiës s avance à lui, en est blessé et le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéri , dont les 
habitants se firent plus de mal qu^ils n W reçurent des 
vainqueurs. On transporta le général et plus de deux 
mille prisonniers en Angleterre. Dans ce long et pé- 
nible voyage , Us s accusaient encore les uns les autres 
de leurs communs malheurs. 

Â peine arrivés à Londres , ils écrivirent contre 
LaUi et contre le très petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés. Lalli et les siens écrivaient contre 
le conseil , les officiers et les habitants. Il était si per-* 
suadé qu^ils étaient tous repréhensibles et que lui seul 
avait raison , qu'il vint à Fontainebleau, tout prison- 
nier qu'il était encore des Anglais, et qu'il offiît de se 
rendre à la Bastille. sNovembre 1762= On le prit au 
mot. Dès qu'il fut enfermé, la foule de ses ennemis, 
que la compassion devait diminuer , augmenta. Il fut 
quinze mois en prison sans qu on Tinterrogeât. 

En 1764, il mourut à Paris un jésuite^ nommé 
Lavaur, long -temps employé dans ces missions des 
Indes , où Ton s'occupe des affiiires pro&nes sous le 
prétexte des spirituelles , et oii Ton a souvent gagné 
' plus d'argent que d'ftmes ; ce jésuite demandait au mi- 
nistère une pension de quatre cents livres pour aller 
faire son salut dans le Périgord , sa patrie , et l'on 
trouva dans sa cassette environ onze cent mille livres 
(*3 li «appelait du Bais. 
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d'effiits, soit en biUets, soit en or ou en diamants. 
C*est ce qu'on avait vu depuis peu à Naples à la mort 
du fameux jésuite Peppe, qu^on fut près de canoniser. 
On ne canonisa point Lavaur ; mais on séquestra ses 
trésors. Il y avait dans cette cassette un long mé- 
moire détaillé contre Lalli, dans lequel il était accusé 
de péculat et de lèse -majesté. Les écrits des jésuites 
avaient alors aussi peu de crédit que leurs personnes 
proscrites par toute la France ; mais ce mémoire parut 
tellement circonstancié, et les ennemis de Lalii le 
firent tant valoir, qu'il servit de témoignage contre lui. 

L accusé fut d abord traduit au Châtelet, et bientôt 
au parlement. Le procès fut instruit pendant deux 
années. De trahison, il n y en avait point, puisque, s il 
eût été d'intelligence avec les Anglais, s il leur eût 
vendu Pondicbéri , il serait resté parmi eux. Les An- 
glais d'ailleurs ne sont pas absurdes; et c'eût été Tétre 
que d'acheter une place affamée qu'ils étaient sûrs de 
prendre , étant maîtres de la terre et de la mer. De pé- 
culat , il n'y en avait pas davantage , puisqu'il ne fiit 
jamais chargé ni de 1 argent du roi , ni de celui de la 
compagnie : mais des duretés, des abus de pouvoir j 
des oppressions , les juges en virent beaucoup dans les 
dépositions unanimes de ses ennemis. 

Toujours fermement persuadé qu'il n'avait été que 
rigoureux et non coupable , il poussa son imprudence 
jusqu'à insulter dans ses mémoires juridiques des offi- 
ciers qui avaient l'approbation générale. Il voulut les* 
déshonorer, eux et tout le conseil^ Pondicbéri. Plus 
il s^obstinait à vouloir se laver à leurs dépens , plus il 
se noircissait. Ifs avaient tous de nombreux amis , et il 
n'en avait point. Le cri public sert quelquefois.de 
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preuve , ou da moins fortifie Içs preuves. Les juges ne 
purent prononcer que suivant les allégations. =6 mai 
1766 s Ils condamnèrent le lieutenant -général Lalli 
à être décapité , comme duement atteint d'at^oir trahi 
les intérêts du roi, de l'Etat et de la compagnie des^ 
Indes , d'abus df autorité y vexations et exactions. 

Il est nécessaire de remarquer que ces mots trahi 
les intérêts du roi ne signifient pas ce qu^on appelle 
en Angleterre haute trahison, et parmi nous lèae^ 
majesté. Trahir les intérêts ne signifie dans notre 
langue que mal conduire , oublier les intérêts de quel* 
qa un , nuire à ses intérêts ^ et non pas être perfide 
et traître. Quand on lui lut son arrêt ^ sa surprise et 
son indignation ftu*ent si violentes, qu ayant par ha- 
sard dans la main un compas dont il s^était servi dans 
sa prison pour &ire des cartes de la côte de Goro- 
mandel^ il voulut s^en percer le cœur \ on l'arrêta. Il 
s'emporta contre ses juges avec plus de fureur encore 
qu'il n'en avait étalé contre ses ennemis. C'est peut-* 
être une nouvelle preuve de la forte persuasion où il 
fut toujours qu'il méritait des récompenses plutôt que 
des châtiments. Ceux qui connaissent le cœur humain , 
savent que d'ordinaire les coupables se rendent justice 
eux-mêmes au fond de leur âme, qu'ils n'éclatent point 
contre les juges, qu'ils restent dans une confusion 
morni. Il n'y a pas un seul exemple d'un condamné 
avouant ses fautes , qui ait chargé ses juges dinjure^ 
et d'opprobres. Je ne prétends pas que ce soit une 
preuve que Lalli fût entièrement innocent -, mais c'est 
une preuve qu'il croyait l'être. On lui mit dans la 
bouche un bâillon qui débordait sur les lèvres : c'est 
ainsi qu'ilftitconduit à la Grève dans un tombereau. 
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Les hommes sont, si légers , que ce spectacle hidem 
attira plus de compassion que son supplice. 

LWét confisqua ses biens, en prélevant une somme 
de cent mille écus pour les pauvres de Pondichéri. On 
m^a écrit que cette somme ne put se trouver. Je n'as- 
sure point ce que j'ignore (a). Si qudque chose peut 
nous convaincre de cette fatalité qui entraine tous les 
événements dans ce chaos des affaires politiques du 
monde, cW de voir un Irlandais chassé de sa' patrie 
avec la famille de son roi, commandant à six sftille 
lieues des troupes françaises dans ime guerre de mar- 
chands, sur des rivages inconnus aux Alexandre, auic 
Gengis et aux Tamerlan, mourant du dernier supj^ce 
sur le bord de la Seine, pour avoir été pris par des 
Anglais dans Fancien golfe du Gange. 

Cette catastrophe, qui ma semblé digne d'être 
transmise.à la postérité dans toutes ses circpn$tances, 
ne m'a pas permis de détailler tous les malheurs que 
les Français, éprouvèrent dans llnde et daûs TÂmé- 
rique. En voici un triste résumé. 

(a) pFesque tous les journaux ont débité que le parlement 
de Paris avait député au roi pour le supplier de ne point ac- 
corder de grâce au condamné. Cela est très faux. Un tel achar- 
nement , incompatible avec la justice et avec l'humanité , au- 
rait Vîouyert le parlement d*un opprobe éternel. Il est yrai 
seulement que l'exécutioi» iat accélérée de quelques heures , 
parce qu'on craignait que cet infortuné général ne mourût , 
et qu'on envoya un courrier au roi à Ghoisy pour l'en prévenir. 
Voyez les Fragments sur l'Inde dans le volume de ïHUtoire du 
parlement. 
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CHAPITRE XXXV' 

Pertes des Français. 

^MaTsi757=?LA première perte âe5< Françaû dans 
rinde fut celle de Chandeniagor , poste important' 
dont la compagnie française était &à possession yen 
les embouchures du Gange. C^était de là qu'elle tirait 
ses plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort àe Chanderna- 
gor, les Anglais ne cessèrent de ruiner le commerce 
àes Français dans llnde. Le gouvernement de Tempe- 
reur était si faible et si mauvais, qull ne pouvait em- 
pêcher des marchands d'Europe de faire des- ligues et 
des guerres dans ses propres Etats. Les Ân^ais eurent 
même la hardiesse de vefiii^ attaquer Surate, une des 
plus belles villes de Tlnde et la plus marchande , appar- 
tenante à Fempreur. =Marsi7$6=Ils la prirent, ils la 
pillèrent, ils y détruisirent les comptoirs de FraEi^ee^ 
et en rapportèrent des richesses immenses,' sans que 
la cour aussi imbécile que pompeuse du grand mogol 
parfît se ressentir de cet outrage y qui eût fait exter- 
miner dans Hnde tous \es Anglais sous Tempire dW 
Âurengzeb. 

Enfin il n'est resté aux Français' dans cettf partie 
du monde, que le regret d'avoir dépensé pendant plus 
de quarante ans des sommes immenses pour entretenir 
une compagnie qui n^a jamais &it le moindre profit, 
qui n'a jamais rien payé aux actionnaires et à ses 
créanciers du profit de son négoce ; qui dans son admir 
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G« royaume n'a pu essuyer de si grands désastres 
sans perdre encore touç les vaisseaux (ju'il envoyait 
pour les prévenir •, à pine une flotte était-elle en mer, 
(jumelle était ou prise ou détruite : on construisait, on 
armait des vaisseaux à la hâte ; c'était travailler pour 
l'Angleterre, dont ils devenaient bientôt la proie. 

Quand on a voulu se venger de tant de pertes^ et 
faire une descente en Irlande, il en a coûté des sommes 
immenses pour cette entreprise infructueuse; et dès 
que la flotte destinée pour cette descente est sortie de 
Brest, elle a été dispersée en partie ou prise , ou perdue 
dans la vase d'une rivière nommée la Vilaine, sur la*- 
quelle elle a cherché un vain reïiige. Enfin les Anglais 
ont pris Belle *lsle à la vue des côtes de la France, qui 
ne pouvait la secourir. 

Le seul duc d'Aiguillon vengea les côtes de France 
de tant d^affronts et de tant de pertes. Une flotte an- 
glaise avait fait encore une descente à Saint-Cast , près 
de Saint -Malo; tout le pays était exposé. Le duc 
d'Aiguillon, qui commandait dans le pays, marche 
sur-le-champ à la tête de la noblesse bretonne , de quel- 
ques bataillons, et des milices qu'il rencontre en che- 
min. = I septembre 1758= Il force les Anglais de se rem- 
barquer; xme partie de leur arrière - garde est tuée, 
l'autre faite prisonnière de guerre ; mais lies Français 
ont été malheureux partout ailleurs. Au reste , quel a 
été le prix de ce service du duc d'Aiguillon et de son 
sang versé en Italie? une persécution publique et 
acharnée presque semblable à celle de LalU, qui 
prouve que ceux - là seuls ont raison qui se dérobent 
à la cour et au public. 

Jamais les Anglais n'ont eu tant de supériorité sw 
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mer ; mais ils en eurent sur les Français dans tous les 
temps. Us avaient détruit la marine de la France dans 
la guerre de 1 74 1 ; Us avaient anéanti celle de Louis XIY 
dans la guerre de la succession d^spagne ; ils étaient 
les maîtres des mers, du temps de Louis XIII, de 
Henri IV, et encore plus dans les temps infortunés de 
la ligue. Le roi d'Angleterre Henri VIIF eut le même 
avantage sur François I. 

Si vous remontez aux temps antérieurs , vous trou- 
verez que les flottes de Charles VI et de Philippe de 
Valoi^ne tiennent pas contre celles des rois d'Angle- 
terre Henri V et Edouard UL 

Quelle est la raison de cette supériorité continuelle? 
N est-K» pas que les Anglais ont besoin de k mer, dont 
les Français peuvent .à toute force se passer, et que les 
nations réussissent toujours, comme oit Fa déjà dit, 
dan^les choses qui leur sont absolument nécessaires? 
N'est - ce pas aussi parce que la capitale est un port de 
mer, et que Paris ne connaît que les bateaux de la 
Seine? Serait-ce enfin que le climat et le sol anglais 
produisent des hommes d'un corps plus vigoureux 
et d'un esprit plus constant que celui de France, 
comme il produit de meilleurs chevaux et de meilleurs 
chiens de chasse? Mais, depuis Bayonne jusqu'aux 
côtes de Picardie et de Flandre, la France a des 
hommes d'un travail infatigable, et la Normandie 
seule a subjugué autrefois l'AngleteiTe. 

Les afiaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu'un homme d'un génie actif et 
hardi, mais sage, ayant d'aussi grandes vues que le 
maréchal de Belle - Isle, avec plus d'esprit, sentit que 
la France seule pouvait à peine suflSre à, réparer deç 



pertes 5Î énormes. Il a sû engaget rEsjpagôê à sôtitenh' 
îa querelle ; il a fait uric catise commune âe toutes les 
branches de la maisotti âe Botrrbon. Ainsi l'Espagne et 
rAatriche éùt été joifltes avec la Ftsttitè pat le mèàié 
intérêt. Le Portugal ftaît eu effet une prerviiicë âe 
l'Angleterre dont elle tirait einquaitte HiiSi«tos pasp an; 
tf a Min la frapper par cet endroit, èî cV^ ce qui a 
déterminé don Carlos, roi d'Eèpagâé J«rf b tûôrf de 
^on frère Ferdinand, à entrer ddns fe Pwtugak Cette 
manœuvre est put - être le plus gràtià trait Aè çoK- 
tiqUe dont Fhistoire moderne fasse méti^on. £^ a 
encore été inutile. Les Anglais ^t t^iislé àtISspagfte, 
et oui s&ttirê le P<yréagdi. 

Atttrefoiis l'Espagne seule était tedeWtéé de towte 
l^Burope sous PhÛippe II; et maintenant, réuniiB atvec 
h France, elle rre petrtfieîi cWitre les Anglais, Le 
comte de la Lîppe^Schombourg, Vvtn dès seigneurs it 
Vdstphalîe, est envoyé par le roi d'Anglcfterre au se- 
cours du Portugal : il n'avaH jamais commandé en 
chef ^ il avait péU de troupes. Cependant j dés qu'il est 
arrivé, il gagne la supériorité sur les Espagnols et le3 
Français renais; ili'epousse tous leurs elRwts; il met 
le Portugal en sûreté. • 

Dans le même temps une flotte d'Angleterre feiisait 
payer cbeï aîux Espagnols leUr déelaration tafdive en 
feivôur de la Fraiice. 

La Havane, bâtie sur là c6te i^ep^entri^àle de 
Cuba, la plus gràmde île de l'Amérique^ à FeÉlti^éadu 
golfe du Me^qtfe, est le rendéz-Tôus èe àe uMveatk 
monde. Le poi^ , tessi immense que sûr, peut tontem'r 
mille vaisseaux. Il est défendfn «par trois forts dont part 
un feu croisé qui tetsà l'abord iibp^)>sMbie atix ennemis. 
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Le comte' d'Albcrmale et FaTiriral Pocot viennent atta-' 
qmer Fftf , wais ils se gardent bien de teiter les appro- 
ches dii pBPif; ib descendtent sur unie pïàge éloisgnéë 
^on croyait inabordable; =zt3A^gu^i^&2^ Ils as^ 
siègent par terre le fort le plus coni^^irable^ ils le 
prennent, et forcenlfhr ville, lésf forts et toute Pile i se 
rendre, avec donae vaisseaux de gtïerre' qui* étaient 
isLUs le port, et vingt-sept navires cfaargiés' de trésoir& 
Ow trouv* dans la ville vingt-quatre de b<Is millions 
eix âbgefit comptant; Tout fut paWagé entre îes vainj^ 
^cui*sy quf nureut à* part la seizième partie dir btrtin 
pool» m pauvres. Les vaisseaux de guerw fifipent pour 
le roi, les vaisseaux marchands pour Faffiii«l^ et pour 
tous' les* offiniers' êSs k* flotte. Tour ce butin mnntait à 
phu^ de qâatfe^vingt» mfllicm^. On a remarqué que 
dam cette gueweet dans^la préeédeàt^'HEspagneaVait 
plsido'pius^qu^elk nrretire de FAmérfapie enviiigt an- 
sees« 

Les^ Anjgtais^^ nmi^ contents dé leur av^ir pris lar 
Havamedkms^dmef du'lMfexilgpe et FiKrde €ikba, cout^ 
rurent leur prendre, dans la m'er de9 Imfts, lesiles 
Philippinesyqoi'SOiit'ipeU'près les antipodes de Cuba. 
Ges^ îW Phiiippiiieâ lie sont guère mbinsTgràindesque 
FAni^tefFff, FËcoofe^ et FlrhtndRsr, et- seraienJî jàiig 
ricbe^ si éûeér étaient bien administnées',^ one de^ ces 
lies ayant dés mines d'or, et leurs aôtes pibduisanr dy 
perles* Le grand Vaisseau d'Acapulco, chargé de la 
Valeur de trws mâfitèns^ êse piastresy arrivait ^ns 
Manâle 'Iâécapt1iale;<=s 3t» <jetoHtê i^^ =*OnpritTMaDilte ^ 
\esf tles^ etlë vaisseau sui^out^ malgré les aâsuranced 
donnéc»^^ pav itn jésuite, de la'psft' dé saiilte Pota- 
mibmie',^ pfftroi^ne? de la vilb, ipiê MansUé wé «émit 
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iamais prise. Ainsi la guerre , qui appauvrit les autres 
nations, enrichissait une partie de la nation anglaise, 
tandis que l'autre gémissait sous le poids des impôts 
les plus rigoureux, aussi bien que tous les peuples en- 
gagés dans cette guerre. 

La France alors était plus malheureuse. Toutes les 
ressources étaient épuisées; presque tous les citoyens, 
à Texemple du roi , avaient porté leur vaisselle à la 
monnaie. Les principales villes et quelques commu- 
nautés foumissaietit des vaisseaux de guerre à leurs 
frais; mais ces vaisseaux n'étaient pas construits en- 
core, et quand mâme ils Tauraient été, on n'avait pas 
assez d'hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés en faisaient craindre de noiH 
veaux, La capitale, qui n'eàt jamais exposée au fléaa 
de la guerre , jetait plus de cris que les provinces souf- 
frantes; plus de secours, plus d'argent, plus de crédit. 
Ceux qu'on choisissait pour régir les finances étaient 
renvoyés après quelques mois dadm^iistration. Les 
autres refiisaient cet emploi dans lequel on ne pouvait 
alors que faire du mal. 

= 10 février 1763= Dans Cette triste situation, qui dé- 
courageait tous les ordres de l'Etat, lé duc de Praslin , 
ministre alors des affaires étrangères, fut assez habile 
et ^ssez heureux pour conclure la paix, dont le duc de 
Choiseul, ministre 4g la guerre, avait entamé les né- 
gociations. ' 

Le roi de France échangea Minorqûe, qu'il rendit 
au roi d'Espagne, contre Belle-Isle, que l'Angleterre 
lui remit; mais Ton perdit, et probablement pour 
jamais, tout le Canada, avec ce Lôuisbourg qui avait 
coûté tant d'argent c|t de soins pour être si souvent la 
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proie des Anglais, Toutes les terres sur la gauche dû 
grand fleuve MississijH leur furent cédées. L'Espagne, 
pour arrondir leurs conquêtes, leur donna encore la 
Floride. Ainsi du vingt-cinquième degré jusque sur le 
pèle , presque tout leur appartint. Ils partagèrent 1 -hé- 
misphère américain avec les Espagnols. Ceux-ci ont 
des terres qui produisent les richesses de convention , 
ceux-là ont les richesses réelles qui sWhètent avec For 
et l'argent, toutes les denrées nécessaires, tout ce qui 
sert aux manufactures. Les côtes anglaises, dans l'es- 
pace de six cents lieues, sont traversées par des fleuves 
navigables, qui leur portent leurs marchandises jus- 
qu'à quarante et cinquante lieues dans leurs terres. 
Les peuples d'Allemagne se sont empressés d'aller 
peupler ces pays où ib trouvent une liberté dont ils ne 
jouissaient point dans leur patrie. Ils sont devenus 
Anglais; et si toutes. ce$ colonies demeuraient unies à 
leur métropole, il n'est pas douteux que cet établisse- 
ment ne fasse un jour la plus formidable puissance. La 
guerre avait commencé pour deux ou trois chétives 
habitations, et ils y ont gagné deux mille lieues de 
terrain. 

Les petites îles de Saint- Vincent, les Grenades, 
Tabago, la Dominique leur furent encore acquises; et 
c'est par le moyen de ces îles, ainsi que par la Ja- 
maïque, qu'ils font un commerce immense avec les 
Espagnols, commerce sévèrement prohibé et toujours 
exercé, parce quilest favorable aux deux nations, et 
que la loi de la nécessité est toujours la première. 

La France ne put obtenir qu'avec beaucoup de dif- 
ficulté le droit de pêche vers TerreneuVe , et une petite 
Uç inculte, nommée Mîquelon, pour y faire sécher la 
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môme, sons pouvoir y faire le momdre étaBIissemént; 
triste àtoit sujet à de fréquentes avanies. 

La France^ k la^fuelle on rendit Pondicliérr et qcnel^ 
qaeSCOttq>toirs^ fiit exci%ie dans ïkideièe ses éiaà^" 
sements sur le Gange ^ elle céda ses poiisessiofnssui^ le 
Sénégal en Afrique ^ mais on lui remit Grorée. Ou fitt 
encore ojbligé de démolir toutes W forti&ctttionis de 
DonLerqùe du cdté de^ k mer. 

L'Etat perdit, dans le cours de cette ftnfesle guerre, 
la plus âorissanie jeunesse, j^lus àë la moitié de l'ar- 
gent comptant qui circulait daiis= le royamne, sa ma- 
rine, son commuée, son crédit. Om a cru qu'il eût été 
titès aisé de prévenir ta^t de malheurs en s'accommo- 
dant avec les AngMs, pi»ur un peik terrain litigieux 
vers le Canada :• mais quelques amaMtief&x, pour se 
faire valoir et se riend^ nécessaires,^ p^écij^itèMUt la 
France^ dans cette guerre Ëmaie: U çn avait é^ de mâme 
en 1741. L amour pro]Mfe dé deux ou trois personnes 
Suffit pour désoler toute rEuik>pe. La France avait un 
si pressant besoin de certliepai>s:,qu!'elle regardai ceux 
qui la conclureni comme les bienfkkeurs de la patrie. 
Les dettes dont l'Etat demeurait surchargé étaient p&is 
grandes encore que celles^ dis Louise XIV. La dépense 
seule (ïé rejt^aordifi^ire des^ guerires av^ étèf en une 
aâftéé, de qumre cents millions: qft'on jugé par-lâ du 
foste. La France aurait besucoup'përdki^ (piandméme 
é\0 eûf été viictorieufee. 

Ltô suites de cette paix si déshoubj^ante- et si néces^ 
saire furent plus funestes que lâ-paist mémev^Lc^ co^ 
Ions du< Canada- aimèren* mieux Vivre sous les lots de 
la Grande-Bretagne, que de veniï» en'J'rlinee, et quet 
que temps £^rès, quand Loui^XV eoiciédé à Id^coii^ 
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Tfmne d'Espagne la Nouvelle-Orléans el tout le pays 
qui s'étend stËt la rive droite du Mississipi, il arriva^ 
po^ côml^ de dolileur et d'humiliatiou ^ qtié les offi- 
ciers du roi d'Espagne condamnèrent à être penéâts 
les officiers d« roi de France qui né se soumirent à eux 
qu'avec ré^gtiance. Le procureur gésëral, son cen- 
dre, d anciens capitai^Hes chevalîets ée Saint-Louis y 
des négociants y des avocats , a jan t fiiit quelques tepré^ 
sen talions sur les formalités qu^il convenait d^obserrer j 
le commandant ew^é d'Espetgne les. invita à diner ^ 
on leur fit leur procès au sortir de table , on les con- 
damna à la corde, et, par grâce, on les arquëtyisa, oe 
qui «st^ dit-on,, plus hoiiôraMe; Le commandant qui 
fit Ciette éttange, exécution était ce nsémë O-reiÛiy 
Irlaivdab, an service d'Espagne, qtn fit ba^^tre depnê; 
l'armée espagnole paries Algériens. Cette défûte a été 
publique en Europe et en Afrique, et Findigne iBori 
des officiers du roi de France dans la Nouvelle-Orléans 
0st encore i^oFéo^ ' 



CHAPITRE XXXVL 

GùWemèment éntèrieut* de la France. Querelles et 
airenftires, de'puk lySô jusqu'à 1^2. 

Loifrô-TÈlttPS àVàttif cette guerre ftifreStfe ^ et pendant 
son cours, f intérieur dé la France fut troublé par cette 
autre guerre si ancienne et si Interminable, entre la 
juridiction séculière et la disci^ne ecclésiastique; 
km^ bornes n^a^^»! jamais été bien niaiquéesy (^oiiiaid 
elles le sont aujourd'hui en Angleterre, dans fâtftd:'«Él'j 
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très pays, et surtout en Russie : il ea résultera toujours 
des dissensions dangereuses, tant cpie les droits de la 
monarchie et ceux desdiâEerents corps de TEtat seront 
contestés. 

. II se trouva , vers l'an 1750 , un ministre desfinances 
assez hardi pour faire ordonner que le clergé et les re- 
ligieux donneraient un état de leurs biens, afin que le 
roi pût voir , par ce qu'ils possédaient, ce qu'ils de- 
vaient à TEtat. Jamais proposition ne fut pins juste, 
mais les conséquences en parurent saci'ilèges. Un vieil 
évéque de Marseille écrivit au contrôleur général : Ne 
nous mettez pas dans la nécessité de désobéir à Dieu 
ou au roi; vous savez lequel des deux aurait la préfé- 
rence. Cette lettre d'un évéque affaibli parTâge, et in- 
capable d'écrire, était d'un jésuite, nommé Lemaire , 
qui le dirigeait, lui et sa maison. Ce jésuite était un 
Êmatique de bonne foi, espèced%ommes tonjours dan- 
gereuse. ' 

Le ministère fut obligé d'abandonner une entreprise 
qu'il n'eût pas fallu hasarder si on ne pouvait la sou- 
tenir. (*) Quelques membres du clergé imaginèrent 
alors d'occuper le gouvernement par une diversion 

* (*) Voyez les notes sur le Siècle de Louis XIV, Le contrô- 
leur général des finances était M. de Machault. Cette entre- 
prise , qui lui fit perdre sa place , lui' mérite la reconnaissance 
de la nation ; on le £t ministre de la marine. Au reste , le 
clergé n'eut le crédit d empêcher la réussite du plan de M. de 
Machault , que parce qu'il se ligua avec les ennemis que ce 
ministre avait dans le conseil. Les corps en France ne peuvent 
influer dans aucune révolution que comme les instruments de 
l'ambition de quelques hommes en place ^ ou d'une cabale- de 
courtisans. 
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embarrassante, et de le mettre en alarme sur le spiri- 
tuel pour faire respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus était 
en exécration aux peuples. On résolut d'exiger des 
mourants des billets de confe^ion : il Ëillait que ces 
billets fiissent signés par des prêtres adhérents à la 
bulle, sans quoi point d'extrême-onction^point de via- 
tique; on refusait sans pitié ces deux consolations aux 
appelants , et à ceux qui se confessaient à des appelants. 
Un archevêque de Paris entra surtout dans cette ma- 
nœuvre, plus par zèle de théologien, que par esprit de 
cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées, le schisme 
fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle jansé* 
nistes commençaient à dire hautement, que si on ren- 
dait les sacrements si difficiles^ on saurait bientôt s'en 
passer à l'exemple de tant de nations. Ces minuties 
bourgeoises occupèrent plus les Parisiens que tous les 
grands intérêts de l'Europe. C'étaient des insectes sortis 
du cadavre du molinisme et du jansénisme, qui, en 
bourdonnant dans la ville , piquaient tous les citoyens. 
On ne se souvenait plus ni de Metz, ni de Fontenoi, 
ni des victoires, ni des disgrâces, ni de tout ce qui avait 
ébranlé TEurope. Ji y avait dans Paris cinquante mille 
énergumènes qui nie savent pas en quel pays coulent 
le Danube et rElbe, et qui croyaient Funivers boulé* 
versé pour des billets de confession. Tel est le peuple. 

Un curé de Saint-Etienne-du-Mont, petite paroisse 
de Paris, ayant refusé les sacrements à un conseilles 
du Châtelet , le parlement mit en prison le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile, excitée entre 
les parlements et les évêque3} défendit à ses cours de 
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judicature de se méier des affaire» concernant les sa- 
crements, et en réserva ia connaissance à son conseil 
privé. Les parlements se joignirent ({u^on lenr ôtât 
ainsi lexercice de la police générale du royaume, elle 
clergé souB^ Impatiemment que rautxn*ité royale vou- 
lût pacifier des querelles de religioj^. Les aainu^sités 
s'aigriréut de tous côtésl 

Une |dace de supérieure ^^tss l'hÂpital des tties 
acheva d^allumer la discorde. L'arcbevÂquê ii^oulut 
seul nommer à cette place, le parlement de Paris &'y 
<^posa; et le roi ayant jugé en faveur dû prélat, Im 
parlement cessa de faire ses fonctions et de rendre la 
justice : il fallut que le roi envoyât, par ses mousque- 
taires, à ch^aque me^nlare de ce tribunal, des letives de 
cachet -portant ocdi» dereprandre leiirs foiicti»ns seos 
peine de dé&oh^ussance. 

Les chambres siégèrent donc oomutae de coutume; 
mais, quand il ÊiUut plaider, il ne. se troiuva poin<t dV 
vocats. Ce temps ressemblait ea quelque ntanière au 
temps de k fronde ; mais , dépouille des horceuirs de la 
guerre civile , il ne se moiitrait que sous une fimne i»is*r 
ceptible de ridicule. 

Ce ridîouk était ppurtant eaD^iarrassant. Le roi ré* 
solut d'éteiijidre, par sa modération, ce feu qui Ëisait 
craindre un incendie; il exhorta '!« ci^rgé à ne point 
user de ligueurs dangepeusea : le parlement reprit ses 
foucti€û|is. 

sFévrkr i^Sa. = Mais bien tôt après, ks bîBetsde con- 
fession reparurent; de nouveaux refas de saprements 
irritèrent tout Paris. Le mêfne curé di^ SaiiiibtEtienne^ 
trùuvé coiqiiafale d'une se€on4e prévarication", fut 
maiulé par le parieméi^t, qui lui défendit à hii et à 
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tous Ifis cfuré^ ie iomxer uq parjeil scandale , sous peiae 
de la saisie .du jbejnporjel. Le i»ême airêt invita Tarche- 
vêque à. fkke jo^^r lui-ça$io^ le scandale. Ce terme 
d'inyManon paraissait lentrer dans les yues ^e la modé- 
ration du roi. L'arcltevêque o^ voulant pas même que 
la iasU/CjB $écidièr^ ^M le dpoxt de lui faire un« invita- 
tion j aJllA s^ plaiuike h Versailles. Il était &oul^aa par 
im ancien éyé(|uiB de Mii^^poix, nommé Boyer, dbargé 
du xaiiùslère Ae préseiUer au roi les sujets pour des bér 
néfices. Cet homme, autrefois théatin, puis évoque, et 
deveuii ministre sn^ départ^n^ent d^s bénéfices , était 
d'un esprijtfort hpmé^ mais zélé pour les immiuiités 
de l'Egljse; A r^egaidait la bulle comme un article de 
foi; et ^yaot le crédit attaché i sa place ^ il persuadai 
que. le paiement touohali i Feacensoir. L'ariét du 
parlemeAi fui £S^9é 9 cp corps fit ijbs remonirances 
fortes et pat^^étiques. 

Le roi lui ordonna de s'en l^nir i lui r<endf e compte 
de toutes 1^ dénonciations qu'ion ferait sur ces matiè- 
res j se réservant à luirmâm^ lie dreitde punir les prêtres 
dont \e ziàe sca?ldaleux pourrait faire nàiire des se- 
mences de schisme. Il défendit , par un arrêt de son 
couseil d'Etal , que s(^s sujets se don]aassent les uns aux 
autrps les noms de novateurs y de jansénistes et de 
sémi-pélagiens : cetait jc^rdonner à des Sous d'être 
sages. 

Les cuFÉf de Paris , excités par Farchevêque y pré- 
sentèrent une requête au roi en favenyr des billets de 
confessiou. Sur-le-cham{) le parlement décréta, le 
emé io Saînl-^eaA-eir-Grèveji qui avait formé la re* 
quéte. Le roi cassa encore celle procédure 4^ justice;! 
le parlemenut cessa encore ses fouçtionSs. Il continua à 
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faire des remontrances, et le roi persista à exhorter les 
deux partis à la paix. Ses soins furent inutiles. 

Une lettre de 1 evêque de Marseille , dénoncée au 
parlement, fut brûlée par la main du bourreau; un 
écrit de Tévêque d'Amiens condamné. Le clergé étant 
assemblé pour lors à Paris ^ comme il s'assemble tous 
les cinq ans pour payer au roi ses subsides, résolut 
de luialier porter ses plaintes en habits pontificaux; 
mais le roi ne voulut point de cette cérémonie extraor* 
dinaire. 

= Auguste 1752 = D'un autre côté le parlement con- 
damna un porte-dieu à l'amende, à demander pardon 
à genoux et à être admonété, et un vicaire de paroisse 
au bannissement. Le roi cassa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multiplièrent. Le roi 
recommanda toujours la paix, sans que les ecclésiasti- 
ques cessassent de refuser les sacreinents, et sans que 
le parlement cessât de procéder contre eux. 

= Novembre = Enfin le roi prmit aux parlements de 
juger des sacrements, en cas qu'il y eût un procès à 
leur sujet ; mais il leur défendit de chercher à juger, 
lorsqu'il n'y aurait pas de parties plaignantes. Le par- 
lement reprit une seconde fois ses fonctions , et les 
plaideurs, qu'on avait négligés pour ces afiaires, eu- 
rent la liberté de se ruiner à Tordinaire. 

= Décembre. = Le feu couvait toujours sous la#- cen- 
dre. L'archevêque avait ordonné de refiler le sacre- 
ment à deux pauvres vieilles religieuses de Sainte- 
Agathe, qui ayant entendu dire auti^efois à-leur direc- 
teur que la bulle Unigenitus est utt ouvrage diaboli- 
que , craignaient d'être damnées si elles recevaientcette 
bulle en mourant ^ elles craignaient d'être damnées 
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aussi eu manquant d'extrémë-onction. Le parlement 
envoya son greffier à Tarchevéque pour le prier de 
ne pas refuser à ces deux filles les secours ordinaires ; 
et lé prélat ayant répondu, selon sa coutume, qu'il ne 
devait compte qu'à Dieu seul, son temporel fut saisi; 
les princes du sang et les pairs furent invités à venir, 
prendre séance au parlement. . 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse : *oo 
commença à craindre les temps de k fronde et de là 
ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs d'aller 
opiner dans le parlement de Paris, sur .des affaires 
dont il attribuait la connaissance k son coqseil privée 
= Janvier lySS = L'archevêque- de Paris eut même le 
crédit d^obtenir un arrêt du conseil pour dissoudre la 
petite communauté de Sainte>Agathe^ oà les fiUed 
avaient si mauvaise opinion de la buUé Unigènitus: 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s'étendirénijt 
dans plus d'une ville du royaume. Les mêmes scan- 
dales, les mêmes refus de sacrements partageaient la 
ville d'Orléans; le parleiHent rendait les mêmes arrêta 
pour Orléans que pour Paris; le schisme allait se forn^r4 
Un curé de Rosainvilliers , diocèse d'Amiens, s'avisa 
de dire un jour à son prône , que ceux qui étaient 
jansénistes eussent à sortir de l'église , et qu'il serait 
le premier à tremper ses mains dans leur sang. Il eut 
Taudace de désigner quelques-uns de ses paroissiens, à 
qui les plus fervents constitutionnaires jetèrent des 
pierres pendant la procession, sans que les lapidés et 
les lapidants eussent la moindre connaissance de ce 
que c'est que la bulle et le jansénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mortv Le 
parlement de Paris, dans le ressort duquel est Amiens^ 
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âe coût^ta de bannir à pei|>ëtuité ce prêtre factieux 
et isanguinaire; et le roi approuva cet arrêt, qui ne 
portait pas sur vm délit purement spirituel, mais sur 
le crime d'un séditieux perturbateur du repos public. 

Dans ces troubles , Louis XV était comme un père 
occupé de séparer ses en&nts qui se battent. Il défian- 
dait les coups et les injures ; il réprimandait les uns, il 
e^ihortait les autres; il ordonnait le silence , défen- 
dant aux parlements de juger du spiritud , recomman- 
dant aux évêques ia circonspection , regardant la bulle 
comme une loi de l'Ëglise, mais ne voulant point qu^on 
parlât de cette loi dangereuse. Ses soins paternels pou- 
vaient peu de chose sur des esprits aigris et alarmés. 
Les parlements prétendaient qaW ne pouvait s^^ar^ 
le spirituel du ^iVi7 ., puts^[ue les querelles spirituelles 
entraînaient néoessairement ^inrte elles des querelles 
d'Etat. 

«Xarsar Lé pat^efiT^^t assigna Tévéque d'Orléans â 
éomparattre pour des sacrements. Il fit brâler par le 
bourrean to«s les écrits dans lesquels on lui contestait 
sa j«iridiction, excepté les déclarations duroi. Il envoya 
des cons^llers faire enregistrer ses arrêts en Sorbonne, 
malgré 1m ordres du roi. On voyait tous les jours le 
bottrr^àu occupé A br61er des mandements d'évéques, 
les recors de la justice faisant communier des malades, 
la baïonnette au bout du fusil. Le parlement , dam 
toutes ses démarches, ne consultait que les lois et le 
maintien de son autorité. Le roi voyait au-delà, il 
Considérait les Convenances qui demandent souvent 
que les lois plient. 

Enfin , pour la troisième fois , le parlement cessa 
è» rendre -k julti^ au^ ^cift^yens , pour ne s'occuper 
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i^ue des refus de sacrements qui troublakart ia France 
efitière. 

Le roi lui enYOya aussi pour la ti'eisième fois des 
lettres de jussion, qui lui 4n'donnaient de remplir ses 
devoirs, el de ne plus fidre souffiû* ses sujets plaideurs 
de ces querelles étrangères, les procès des particuliers 
n'ayant aucun rapport à la boUe Urugenitusr, 

=Mai 1753= Le parlement répondit guil violerait 
son serment s'il reconnaissait les lettres patentes du 
roi , et <ju'il ne pouvait obtempérer : (vieux û^ot tiré 
du ktin , €[4ii signifie obéir. ) 

Âlor» le rot se crut obligé d'exiler tous les membre» 
des enquêtes , les uns â Bourges , les .antres |i Poitiers ^ 
quelques-uns en Auvergne^ et dfea &tkp enferma 
quatre qui avaient parlé avec le plus de forcer 

On épargna la grand'ciidiabre : maïs eile<;rut qu'il 
y allait de son honneur de n'être point épargnée. Ëllç 
persista à ne point rendre la justice au peuple , et i 
procéder contre les réfioctaires. Le roi l'envoya à Pon- 
toise , bourg à six Seuesde Paris , où le duc d'Oiléans 
l'avait déjà envoyée pendant sa régence. 

L'Europe s'étonnait qu W fit tant debruif en France 
pour si peu de chose , et les Fra^içais passaient pour 
une nation frivole qui , fatite de bonnes lois reconnues, 
mettait toiat en feu pour une dispu^ mépisée partout 
ailleurs. Quand on a vu cinq cent msààie homjo^ en 
armes pour Félection d'un -empereur, llnde et i'Âmé- 
rique désolées , et qu'on retombe ensuite dan^ cotte 
petite guerre de plume, on croit entendre le k'uit 
d'une pluie a|>rès Téclat du tonneme. IMais on devait 
se souvenir que l'Allemagne , la Suède, la Hollande, 
la Suisse ayaienj; autrefob ^roi^é des s6Co«|^ses bi^n 
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plus violentes pour des inepties; que Finquisition 
d'Espagne était pire que des troubles civils , et que 
chaque nation a ses folies et ses malheurs. 

=i Juillet 1753= Le parlement de Normandie imita 
celui de Paris sur les sacrements, Il ajourna Tévéque 
d'Evreux, il cessa aussi de rendre la justice. Le roi en- 
voya un officier de ses gardes biffer les* registres dé ce 
parlement , qui fot à la fin plus docile que celui de 
Paris. 

La justice distributive interrompue dans la capitale 
eût été un grand bonheur , si les hommes étaient sages 
et justes ; mais comme ils ne sont ni Fun ni lautre, et 
qu il faut plaider, leroi commit des membres de son con- 
seil d'Etat pour vider les procès en dernier ressort. =No- 
vembre = On voulut faire enregistrer l'érection de cette 
chambre au Châtelet , comme s'il était nécessaire qu une 
justice inférieure donnât l'authenticité à Fautorité 
royale. L'usage de ces enregistrements avait eu presque 
toujours ses inconvénients ; mais ce déËtut de forma- 
lité en aurait eu peut-être de plus grands encore. Le 
Châtelet refusa l'enregistrement , on Fy força, par des 
lettres de jùssion. La chambre royale s'assembla, mais 
les avocats ne voulurent {Joint plaider ; on se moqua 
dans Paris de la chambre, royale; elle en rit elle-même: 
tout se tourna en plaisanterie, selon le génie de la na- 
tion , qui rit toujours le lendemain de ce qui Fa cons- 
ternée ou animée la veille. Les ecclésiastiques riaient 
aussi , mais de la joie de leur triomphe. 

^Juillet 1754 = Boyer, ancien évéque de Mirepoix, 
qui avait été le premier auteur de tous les troubles 
sans le savoir, étant tombé en enfance dans son grand 
âge, et par la constitution de ses <»*gane$, tout parut 
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tendre à la conciliation. Les ministres négocièrent 
avec le parlement de Paris. Ce corps fut raippelé et re- ' 
vint j à la satisfaction de toute la ville , et au bruit de 
la populace, (][ui criait : Vive le parlement ! = Auguste := 
Son retour fut un triomphe. Le roi, qui était aussi fa- 
tigué de l'inflexibilité des ecclésiastiques que de celle, 
des parlements , ordonna le silence et la paix , et per- 
mit aux juges séculiers de procéder contre ceux qui 
troubleraient Fun ou l'autre. 

' Le schisme éclatait de temps en temps à Paris et 
dans les provinces; et malgré les mesures que le roi 
avait prises pour empêcher le refus des sacrements , 
plusieurs évéques cherchaient à se faire un mérite de 
eè refus aupi'ès de la cour de Rome. =Septem]>re= Un 
évêque de Nantes ayant donné dans sa ville cet exemple 
de rigueur ou de scandale , fut condamné par le simple 
présidial de Nantes à payer six mille francs d'amende) 
et les paya sans que le roi le trouvât mauvais , tant il 
était las de ces disputes ! ^ 

: De pareilles scènes arrivaient dans tout le royaume , 
et, en attristant quel<jues intéressés, amusaient la 
multitude oisive. Il y avait à Orléans un vieux cha- 
noine janséniste qui se mourait, et à qui ses confrères 
refusaient la communion. :;:Octobt€= Le parlement de 
Paris les condamna à douze mille livres d^amende , et 
ordonna que le malade serait communié. Le lieutenant- 
criminel , en conséquence , arrangea tout pour cette 
cérémonie, comme pour une exécution; les chanoines 
firent tant que leur confrère mourut sans sacrements , 
et ils l'enterrèrent le plus mesquinement quils purent. 
Rien n'était devenu plus commun dans le royaume 
que de communier par arrêt du parlement. Le roi qui 
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avait exilé ses juges séculiers ^ pour n^avoir pas 06- 
tempéré à ses ordres , voulut tenir la balance égale j 
et exiler aussi ceux du clergé qui s^obstineraient 
au schisme. H commença par l'archevêque de Paris. 
sDéceiAbre 1^54= 11 fat relégué à ésl maison de Con- 
flans, à trois quarts de lieue de la ville ; exil doux qui 
resseihblait plus à un avertissement paternel qu'à une 
punition* 

Les évêques d'Orléans et ée Troies fuirent pareille- 
itienl exilés à leuts maisons de plaisance , avec la même 
douceur. L'archevêque de Paris , étant aussi inflexible 
dans sa maison de Conflains que dans sa idesieiire épis- 
eopale, ht relégué {dus loin. 

Le parlement pouvant alors agir en liberté, répri- 
mait la Sorbonne , qui ayant autrefois regardé la bulle 
avec horreur, la regardait maintenant comme une 
règle de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons ; él le 
parlement, qui avait lui-même cessé ses fonctions plus 
importantes , ordonnait à la faculté de continuel* les 
siennes, fl soutenait les lib^tés de l'Eglise gallicane , 
et lé roi l'approuvait ; àiais, quand il allait trop loin, 
le roi l'arrêtait ; et en confirmant la partie des anêts 
qui tendait au bien public , il cassait cdUe qui lui pa- 
raissait trop peu mesurée. Ce monarque se voyait tou- 
jours entre deux grandes factions animées, comtue les 
empereurs romains entre lès bleus et les verds. Il était 
occupé de la guerre maritime que l'Angleteire com- 
mençait à lui Étire ; celle de terré paraissait inévitaUe: 
ce n'était guère le temps de parler d'une bulle. 

H lui fallait encore apaiser les contestations du grand 
conseil et de ses parlements ; car presque rien n^était 
déterminé en France par des lois précises, les borpes, 
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les privilèges de chaque corps étaut incertains : lor 
clergé ayant toujours voulu étendre sa juridiction, les 
chambres des comptes ayant disputé aui^ parlements 
beaucoup de prérogatives , les pairs ayant souvent 
plaidé pour les leurs contre le parlement de Paris , il 
n'était pas étonnant que le grand conseil eût avec lui 
quelques querelles. . 

Ce grand conseil était originairement le conseil des 
rois j et les accompagnait dans tous leurs voyages. 
Tout changea peu à peu dans l'administration pu- 
blique, et le grand conseil changea aussi. Il ne fut plus 
qu'une cour de judicature sous Charles VIU. U décide 
des évocations , de la compétence des juges > de tous 
les procès concernant tous les bénéfices du royaume , 
excepté de la régale ; il a le droit de juger ses propres 

officiers, s Janvier , février et mars ij56v Uu conseiller 

de cette cour ftit appelé au Cbâtelet pour ses dettes. 
Le grand conseil revendiqua laxause , et cassa la sen- 
tence du Chàtelet. Aussitôt le parlement s^émeut, casse 
Tarrèt du grand conseil , et le roi casse Tarrét du par- 
lement. Nouvelles remonU'ances y nouvelles querelles^ 
tous les parlements s'élèvent contre le grand con^^il , 
et le puUic se partage. Le parlement de Paris convoque 
encore les pairs pour cette dispute de corps, le roi dé- 
fend encore aux pairs cette association : Ta^ire enfin 
reste indécise comme tant d'autres. 

Cependant le roi avait des occupations plus impor- 
tantes. Q fallait soutenir contre les Anglais sur terre 
et sur mer une guerre onéreuse ; il faisait en même 
temps cette mémorable fondation de l'Ecole Militaire, 
le plus beau monument de son règne , que Fimpéra** 
trice Marie -Thérèse a imité depuis. U feUait de: 
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secours de finances, et le parlement se rendait difficile 
sur Tenregistrement des édits qui ordonnaient la per- 
ception des deux vingtièmes. On a été depuis obKgé 
dVn payer trois, parce que, lorsqu'on a guerre, il faut 
que les citoyens combattent, ou qu^ils paient ceas 
qui combattent ; il n'y a pas de milieu. 

= a Auguste 175^ = Le roi tint un lit de justice à Ver- 
sailles, où il convoqua les princes et les pairs, avec le 
parlement de Paris; il fit enregistrer ?es édits; mais le 
parlement, de retour à Paris, protesta contre cet enre- 
gistrement, n prétendait que non-seulement il n^avait 
pas eu la liberté nécessaire de Pexamen^mais que cet 
édlt demandait des modifications qui ne blessassent ni 
les intérêts du roi, ni ceux de l'Etat, qui étaient les 
mêmes, et quil avait fait serment de maintenir; et il 
disait que son devoir n'était pas de plaire, mais de ser- 
vir : ainsi le zèle combattait l'obéissance. 

Les épines du schisme se mêlaient à l'importante 
affaire des impôts. Un conseiller du parlement, ma- 
lade à sa campagne , dans le diocèse de Meaux , de- 
manda les sacrements; un curé le^ lui refusa comme 
à un ennemi de l'Eglise, et le laissa mourir sans cette 
cérémonie : on procéda contrôle curé, qui prit la 
fuite. 

L'archevêque d'Aix avait fait un nouveau formu- 
laire sur la bulle , et le parlement d'Aix Tavait con- 
damné à donner dix mille livres aux pauvres ; il fut 
obligé de faire cette aumône, et il en fut pour son for- 
mulaire et pour son argent. = Septembre = L*évêque de 
Troyes avait troublé son diocèse, le roi l'envoya pri- 
sonnier chez des moines en Alsace. L'archevêque de 
Paris, à qui on avait permis de revenir de Cojfiflans, 
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déclara excommuniés ceux qui liraient les arrêts et 
les remontrances des parlements sur la bulle et sur les 
billets de confession. 

Louis XV, que tant d'animosités embarrassaient, 
poussa la circonspection jusqu^à demander Favis du 
pape Lambertini , Benoit XIV , homme aussi modéré 
que lui , aimé de la chrétienté pour la douceur et la gaité 
de son caractère, et qui est aujourdhui regretté déplus 
eu plus. Il ne se mêla jamais d'aucune affaire que pour 
recommander la paix. C'était son secrétaire des brefs, 
le cardinal Passionei, qui faisait tout. Ce cardinal, le 
seul alors du sacré collège qui fût homme de lettres, 
était un génie assez élevé pour mépriser les disputes 
dont il s'agissait. Il haïssait les jésuites qui avaient &- 
briqué la bulle; il ne pouvait se taire sur la fausse dé- 
marche qu^on avait faite à Rome, de condamner dans 
cette bulle des maximes vertueuses, d'une vérité éter- 
nelle, qui appartiennent à tous les temps et à toutes 
les nations; celle-ci, par exemple : La crainte d'une 
excommunication injuste ne doit point empêcher de 
faire son devoir. 

Cette maxime est dans toute la terre la sauvegarde 
de la vertu. Tous les anciens, tous les modernes ont 
dit que le devoir doit l'emporter sur la crainte du sup- 
plice même. 

Mais, quelque étrange que parût la bulle en plus 
d'un point, m le cardinal Passionei, ni le pape, ne 
pouvaient rétracter une constitution regardée comme 
une loi de l'Eglise. Benoît XIV envoya au roi une 
lettre circulaire pour tous les évêques de France , dans 
laquelle il regardait, à la vérité, cette bulle comme une 
loi universelle, à laquelle on ne peut résister sans se 



3l4 PftÉ0I5 BIT SIÈCLE Di& I.OUI5 XT. 

mettre en danger de perdre son salut éternel : mais 
enfin il décidait que, pour évker le scandale, il 
faut que le prêtre avertisse les mourants soupçonnés 
de jansénisme, qu'ils seront damnés, et les commu- 
nier à leurs risques et périls. 

L& méiafi pape, dans sa lettre particulière au roi, 
lui recommandait les droits de Tépiscopat. Quaiid on 
consulte un pape,quel qu il soit, on doit bien s^attendre 
qu il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoît XIV , en rendant ce qu^il devait à sà 
place, donnait aussi toul ce qu'il pouvait à la paix , à 
la bienséance, àl'autorité du monarque. On imprima 
le bref du pape adressé aux évêques.=9déoembrei756= 
Le parlement eut le courage ou la témérité de le con- 
damner et de le supprimer par un arrêt. Cette dé- 
marche choqua d'autant plus le roi que c'était lui- 
même qui avait envoyé aux évêques ce bref condamné 
par son parlement. Il n'était point question dans ce 
bref des libertés de l'Eglise gallicane, et des droits àe 
la monarchie, que le parlement a soutenues et vengés 
dans tous les temps. La cour vit dans la censure du 
parlement plus de mauvaise humeur que de faodé- 
ïation. 

Le conseil crayait avoir un autre sujet de r^rouver 
la conduite du parlement de Paris; plusieurs autres 
cours supérieures, qui pcxrtent le tlosnde parlement, 
s'intitulaient : Classes du parlement du royaume» 
C^st un titre que le chancelier de THê^pit^l leur avait 
donné; il ne signifiait que l'union des pariemeujts dans 
lisnteUigence et le maintien des lois : les parlements ne 
prétendaient pas moins que représenter TEtat entier j 
ilivisé en dilFéreniles compagnies, qui toutes faisant un 
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seul cor|)S, constitueraient les Etats-g^éraux perpé- 
tuels du royaume. Cette idée eût été grande; mais 
elle eût été trop grande, et lautorité royale en était 
ii-ritée. 

Ces considérations 9 jointes aux difficultés qu^on fai- 
sait sur renregistrement des impôts^ déterminèrent le 
roi à venir réforkner le parlement de Paris dans un lit 
de justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé, il p^rca 
dans lé puMic. Le roi fut reçu daM Paris avec un 
morne silence. Le peufde ne voit dans un paiiement 
que Fennemi des impôts; il n'examine j£unais si ces im- 
pôts sont nécessaires : il ne fait pas même réfliexion 
qu il vendsa peine et ses denrées plus cher à proportion 
des taxes , et que le £irdeau tombe sur les riches. Ceux- 
ci se plaignent eux-mêmes, et encouragent les mur* 
mures de la populace. 

Les Anglais dans cette guerre ont été plus chargés 
que les Français, mais en Angleterre la nation se taxe 
elle-même; elle sait sur quoi les emprunts sont rem* 
bôixrsés. La France est taxée, «t ne sait jamais sur, 
quoi seront assignés ks fonds destinés au paiement des 
emjNnmts. 11 ti'y a point en Ang;leterre de particuliers 
qui traitent avec l'Etat des impôts publies, et qui s'en- 
richissent aux dépens de la nation; c^est le contraire 
en France. Les parlements de France ont toujours fait 
des remontrances aux rois contre ces abus; mais il y a 
dés teihps où ces remontrances, et surtout les diffi* 
ecdtéâ d'enregistrer , sont plui^ dangereuses que ces 
impôts mêmes, parce que la gueii« exige des secours 
présents, et que l'abus de ces secoiurs ne peut être 
corrigé qu'arec h tettnps. 
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; Le roi vint au parlement faire lire ui^ édit par 
lequel il supprimait deux chambres de ce corps et plu- 
sieurs officiers. Il ordonna qu^on respectât la bulle Uni- 
genituSj défendit que les juges séculiers prescrivissent 
Tadministration des sacrements, en leur permettant 
seulement de juger des abus et des délits conmiis dans 
cette administration, enjoignant aux évêques de pres- 
crire à tous les curés la modération et la discrétion, et 
voulant que toutes les querelles passées fussent ense- 
velies dans l'oubli. = i3 décembre 1756 = 14 ordonna que 
nul conseiller n aurait voix délibérative avant l'âge de 
vingt-cinq ans, et que personne ne pourrait opiner 
dans rassemblée des chambres qu'après avoir servi dix 
années. Il fit enfin les jJus expresses inhibitions d'in- 
terrompre ^ sous quelque prétexte que ce pdt étre^ le 
sers^ice ordinaire. 

Le chancelier alla aux avis pour la forme; le parle- 
ment garda un profond silence ; le roi dit qu'il voulait 
être obéi , et quil punirait quiconque oserait s'écarter 
de son devoir. 

Le lendemain quinze conseillers de la . grand - 
chambre remirent leur démission sur le bureau. Cent 
quatre-vingts membres du parlement se démirent bien- 
tôt de leurs charges. Les murmures furent grands dans 
tout€ la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les es- 
prits au milieu d'une guerre funeste , dans le prodi- 
gieux dérangement des finances, qui rendait cette 
guerre plus dangereuse, et qui irritait l'animosité des 
mécontents, enfin parmi les épines desdivisions semées 
de tous côtés entre les magistrats et le clergé, dans le 
bruit de toutes ces clameurs , il était trèfi difficile de 
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&ire le bien, et il ne s'agissait presque plus que d'em- 
pêcher qu OD ne fit beaucoup de mal. 



CHAPITRE XXXVII. 

Attentat contre la personne du roi. 

CI ES émotions du peuple furent bientôt ensevelies 
dans une consternation générale , par l'accident le 
plus imprévu et le plus effrayant. Le roi fut assassiné, 
le 5 janvier 1767, dans la cour de Versailles, en pré- 
sence de son fils, au milieu de ses gardes et des grands 
officiers de sa couronne* Voici comment cet étrange 
événement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple, nommé Robert- 
François Damiens, né dans un village auprès d'Ârras, 
avait été long-temps domestique à Paris dans plusieurs 
maisons ; c'était un homme dont Thumeur sombré et 
ardente avait toujours ressemblé à la démence. 

Les murmures généraux qu'il avait entendus dans 
les places publiques , dans la grand'salle du palais et 
ailleurs, allumèrent son imagination. Il alla à Ver- 
sailles comme un homme égaré; et dans les agitations 
que lui donnait son dessein inconcevable, il demanda 
à se faire saigner dans son auberge. La physique a une 
si grande influence sur les idées des hommes, qu'il 
protesta depuis, dans ses interrogatoires^ que s'il 
aidait été saigné comme il le demandait , il n^aurait 
pas commis son crime. 

Son dessein était le plus inouï qui filt jamais tombé 
dans la tête d'un monstre de cette espèce; il ne préten- 
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daît pas tuer le roi, comme en effet il le soutifit depuis ^ 
et comme malheureusement il l'aurait pu; mais il vou- 
lait le blesser : c'est ce qu'il déclara dans son procès 
criminel devant le parlement. 

« Je n'ai point eu intentioi} de tuer le roi ; je l'aurais 
ce tué si j'avais voulu; je ne l'ai fait <jue pour que Dieu 
« pût toucher le roi, et le porter à remette toutes 
« choses en place, et la tranquillité dans ses Etats; 
« et il n'y a que l'archevêque de Paris seul qui est 
« cause de tous ces troubles. » (ri) 

Cette idée avait tellement échauffé sa tête, que, 
dans un autre interrogatoire , il dit : 

« J'ai* nommé des conseillers au parlement, parce 
« que j'en ai servi un, et parce que presque tous sont 
« furieux de la conduite de M. l'archevêque. » (i) 

En un mot, le fanatisme avait troublé l'esprit de ce 
malheureux au point que dans les interrogatoires qu'il 
subit à Versailles, on trouve ces propres paroles : 

ce InteiTOgé queis motifs Pavaient porté à attenter 
ce à la personne du roi, a dît que c'«st à cause de la 
(c religion, » (c) 

Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu 
cette cause. Le roi de Portugal n'avait été assassiné 
qu'en vertu de là décision de trois jésuites. On sait 
assez que les rois de France Henri IH et Henri IV ne 
périrent/jue par des mains fenatiques ; mais il y avait 
cette différence, que Henri III et Henri IV furent tués 

(a) Interrogatoire du i8 janvier, article i44 » page 1 3a du 
procès de Damiens, in-4'** 

(6) Interrogatoire du 6 mars , page 289. 
(c) 16m/, page 45. 
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paroe qu^ils paraissaient ennemis du pape , et que 
Louis XV fut assassiné parce qu^il semblait yoiiloir 
complaire au pape. 

L'assassin s'était muni d'un couteau à ressort ^ qui 
d'un côté portait une lon^ lame pointue , et de 
l'autre un canif à tailler les plumes ^d'environ quatre 
pouces de longueur. Il att^idait le moment où le roi 
deTait monter en carrosse pour aller à Trianon. Il 
était près de six heures; le jour ne luisait plus; le froid 
était excessif ; presque tous les courtisans portaient 
de ces manteaux qu'on nomme par corruption rediti' 
ffotes. L^sassîn^ ainsi vêtu, pénètre vers la garde ^ 
heurte en passant le dauphin, se fait place à travers ta 
garniture des gardes du corps et des cent suisses, 
aborde le roi, le frappe de son canif à la cinquième 
côte, remet son couteau dans sa poche, et reste le cha- 
peau sur la tête. Le roi se sent |)lessé, se retourne^ et ik 
l'aspect de cet inconnu qui était couvert, et dont les 
y«ux étaient égarés, il dit : C'est cet homme fui m'a 
frappé \ (jutofi Vurréte, et quart ne lui fasse point de 
mal. 

Tandis que tout le monde était saisi d'effroi et 
dTiorreur, qu^on portait le roi dans son lit, qu'on 
cherchait les chirurgiens, qu'on ignorait si la blessure 
était mortelle^ «i Je couteau était empoisonné, le par- 
ricide répéta {dosieurs fois : Quon prenne garde à 
monseigneur le dauphin, qu'il ne sorte pas de Ut 
journée. 

À ces paroles l'alarme universelle redouble , on ne 
doute pas qu'il n'y ait une conspiration contre la fa- 
«ûUe «royale; chacun se figure le& fiiàs ffmàs périls^ 
les plus grands crimei^ et les plus «édités. 
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Heureusement la blessure du roi était légère; mais 
le trouble public était considérable , et les craintes j les 
défiances, les intrigues se multipliaient à la cour. Le 
grand prévôt de l'hôtel, à qui appartenait la connais- 
sance du crime commis dans le palais du roi , s empara 
d'abord du parricide , et commença les procédures , 
comme il s'était pratiqué à SaintrCloud dans lassas- 
sinat de Henri lll. Un exempt des gardes de la prévôté 
ayant obtenu un peu de confiance , ou apparente oa 
vraie, dans Fesprit aliéné de ce misérable, [engagea à 
oser dicter cte sa prison une lettre au roi même (à). 
Damiens écrire au roi! un assassin écrire à celui quil 
avait assassiné! 

(a) SIRE, 

Je suis bien fâcdé d'avoir eu le malheur de vous appro> 
cher ; mais , si vous ne prenez pas le parti de votre peuple , 
avant qu'il soit quelques années d'ici , vous et monsieur le 
dauphin , et quelques autres périront : il serait fâcheux qu'on 
aussi bon prince , par la trop grande bonté qu'il a pour les 
ecclésiastiques , dont il accorde toute sa confiance , ne soit 
pas sûr de sa vie ; et si vous n^avez pas la bonté d'y remédier 
sous peu dç temps , il arrivera de très grands malheurs , votre 
rojaume n'étant pas en sûreté ; par malheur pour vous que 
vos sujets vous ont donné leur démission , l'aJFaire ne prove- 
nant que de leur part. Et si vous n'avez pas la bonté pour 
votre peuple , d'ordonner qu'on leur donne les sacrements à 
l'article de mort , les ayant refusés depuis votre lit de justice , 
dont le Châtelet a fait vendre les meubles du prêtre qui s'est 
sauvé; je vous réitère que votre vie" n'est pas en sûreté, sur 
l'avis qui est très vrai , que je prends la liberté de vous infor- 
mer par l'offîcier porteur de la présente , auquel j'ai mis toute 
ma confiance. L'archevêque de Paris est la cause de tout le 
trouble , par les sacrements ^u'il a £iiit refuser. Après le crime 
cruel que je vi^ns de commettre contre votre personna sacrée,^ 
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Sa lettre est insensée, et conforme à Fabjection de 
son état^ naais elle -découvre Forigine de sa foreur : aa 

Taveu sincère que je prends la liberté de vous faire , me fait 
espérer la clémence de§ bontés de votre majesté. 

Signe Damiensd 
Cette lettre se'trouve page 69 du procès de Damiens, donné 
au public par le greffier criminel 'du parlement avec la permis- 
sion de ses supérieurs. 

Au dds de ladite lettre est écrit : Paraphé ,' ne variet'urj sui- 
vant , et au désir de l'interrogatoire du nommé François Da- 
miens, en date du neuf janvier mil sept cent cinquante-sept, 
k Versailles , le roi j étant., 

Signé Damiens, 
■ Le' Clerc du BrUlet, et Duvoigne, avec paraphée 
Et plus bas est écrit s 

, AU ROI. 
Suit la teneur «l'un écrit signé DamienSi ^ 

Copie du biUeU 
MM. Gfaagrange. Seconde. Baisse de Lisse {*'), De la Gu^o^ 
mie. Clément. Lambert.. 

Le président de Rieux Bonnainvilliers. 
Président du Massy , et presque tous. • 

Il faut qu'il remette son parlement , et qu'il le soutienne , 
avec promesse de ne rien faire aux ci>dessus et compagnie. 

Signé Damiens, 
Plus bas est écrit : " 
Paraphé , ne varietur, suivant , et au désir de l'interroga- 
toire de ce jour neuf janvier mil sept cent cinquante-sept. 

Signé Damiens, 
Le Clerc du Brillet , et Duvoiqne, avec paraphe,' 
Ladite lettre , ainsi que ledit écrit, annexée à la minute dudit 
interrogatoire^ 

i^*) Ce minable estropie presque tous les n^ms de ceux dont il 
parle. 

21 
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y voit que les plaintes du puMic contre FarchevéqTic 
avaient dérangé le cerveau du crittiinel , et Pavaient 
excité à son attentat. Il paraissait par les noms des 
membres du parlement cités dans sa lettre , qu'il les 
connaissait, ayant servi un de leurs confrères ; mais il 
eût été absurde de supposer qu'ik hii eassent expliqué 
leurs sentiments , encore moins qulls lui eussent ja- 
mais dit ou Élit dire un mot qui pût Tencourager au 
crime. 

Aussi le roi ne fit aucune difficulté de remettre le 
jugement du coupable à ceux de la grand'chambre qui 
n avaient pas donné leur démission. Il voulut même 
que les princes et les pairs rendissent par lew préseace 
le procès plus solennel et plus authcMîqiM éaao» loa& 
ses points aux yeux du public', aussi défiant que cu- 
rieux exagérateur , qui voit toujours dans ces aventures 
effirayantes au-^lelà de ta vérité. Jamais en eflfet la vé- 
rité n'a paru dans un joor j^us clair. Il est évident que 
cet insensé n avait aucun complice : il déclara toujours 
qu'il n'avait poîm voulu tuer le roi, mais qu'il avait 
formé le dessein de le blesser depuis l'exil du parle- 
ment (a). 

D abord dansson premier interrogatoire (page i3i ), 
il dit que la religion seule l'a déterminé à cet attentat, 

UavcRie (page i45) qu'il n'a dit du mal ^ue des 
molinistes et de ceux t/ui refusent les sacrements, qm 
ces gens4à crûient apparemment deux dieux. 

Il s'écria , à la question, ifuil apait cm faire uni 
ceui^re méritoire p&ur le ciel;^'c'esî ce <fue j'entendais 
dire à tous ces prêtres dans le palais. Il persista cons- 
tamment à dire qne citaient l'ardievêq^e de Paris , les 

(a) Interrogatoire au parlement , pages i'3a et i'35. 
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refus de sacrements, les disgrâces du parlement, qui 
rayaient porté à ce parcicide ; il le déclara encore à ses 
confesseurs. Ce malheureux n'était donc qu'un inisensé 
Ëtnatique , moins abominable , à la vérité, q&a Ravait 
lac et Jean Châtel, mais plus fou, et n^ayant pas plus 
de complices que cfss deux énergumènes. Les seuls 
complices pour IWdinaire de ces monstres sont des 
fanatiques dont les cervelles échauflGses allument, sans 
le savoir, un feu qui va embraser des esprits faibles , 
insensés et atroces. Quelques mots dits au hasard suf • 
fisent à cet embrasement. Damiens agit dans la même 
illusion que RavaiUae , et mourut dans les nkèmes sup« 
pUces. =a8 mars 17S7S: 

Quel est donc Feffet du fanatisme, et le destin des 
rois ! Henri Ul et Henri IV sont assassinés parce qu'ils 
ont soutenu leurs droits contre les prâtres. Louis XV 
est assassiné parce qu on ini reproche de n avoir pas 
assez sévi contre un prâtie. Voilà trois rois soi les* 
quels se sont portées des mains parricides dans un 
pays renoBUpé pour aimer ses souverains. 

Le père, la femo», la fille de Damcens, qucÀqil'în^ 
nocents, furent hamnîs du royaume, avep défense d'y 
reveiiir sons peine d'être pendus. Tous ses parents 
furent oUigés par le même arrêt de quitter leur nom 
de Damiens, devenu exécrable. 

^ Cet événement fit rentrer en eux-mêmeis pbnr quel- 
que temps ceux qui, par \pvLrs malheureuses que* 
relies ^xdésiastiques , avaient été la cause d'un si grand 
crime. On voyait trop évidemment ce que produisant 
Terril dogmatique et les fiireursde^religion. Personne 
nWait imaginé qu'une bulle et des billets de confes* 
sion pussent avoir des suites si horribles -, mais c'est 
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ainsi ^ue les démences et les fureurs des hommes. sont 
liées ensemble. L^esprit des Poltrot et des Jacques Clé* 
ment, qu'on avait cru anéanti, subsiste donc encore 
dans les âmes féroces et ignorantes I La raison pénètre 
en vain chez les principaux citoyens : le peuple est 
toujours porté au âinatisme ; et peut-être n y a-t-il 
d'autre remède à cette contagion que d'éclairer enfin 
le peuple même; mais on Fentretient quelquefois dans 
les superstitions, et on voit ensuite avec étonnemeot 
ce que ces superstitions produisent. . . 

Cependant seize conseillers qui avaient donné leurs 
démissions étaieat envoyés en exil; et Fun d'eux (a) 
qui était clerc, et qui fut depuis conseiller d honneur, 
célèbre pour son patriotisme et pour son éloquence , 
fonda une /nesse à perpétuité pour remercier Dieu 
d^avoir conservé la vie du roi qui l'exilait. 

On confina aussi plusieurs officiers du parlement 
de Besançon dans différentes villes, pour avoir refusé 
l'enregistrement d^un second vingtième, et pour avoir 
donné un décret contre Fintendant de la province. 

•Le roi, malgré Fattentat commis sur sa personne, 
malgré une guerre ruineuse , s'occupait toujours du 
soin d'étouffer les querelles des parlements et du dergé, 
essayant.de contenir chaque état dans ses bornes, 
exilant encore Farchevêque de Paris, pour avoir con- 
trevenu à ses lois dans la simple élection de la supé- 
rieure dun couvent; rajppelant ensuite ce prélat, et 
rendant toujours par la modération la fermeté plus 
re^ctable. Enfin les affaires mêmes du parlement de 
Paris s'accommodèrent; les membres de ce corps, qui 
avaient donné leur démission , reprirent leurs charges 
. {a) X'aUbé de GhaursUn. 
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et leurs fonctiom : tout a paru tranquille au-dedans , 
jusqu'à ce que le faux zèle et l'esprit de parti fassent 



naître de nouveaux troubles. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat du roi de Portugal. Jésuites chassés dii 
Portugal, et ensuite de France, 

XJn ordre religieux ne devrait pas feire partie de Fhis- 
toire. Aucun historien de Fantiquité n est entré dans 
le détail des établissements des prêtres de Cybèle ou 
de Junon. C'est un des malheurs de notre police euro- 
péanne, que les moines , destinés par leur institut à 
être ignorés , aient fait autant de bruit que les princes , 
soit par leurs immenses richesses, soit par les troubles 
qu'ils ont excités depuis leur fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les souveraine 
véritables du Paraguai^ en reconnaissant le roi d'Es- 
pagne. La cour d'Espagne avait cédé, par un traité 
d'éclîaiïge, quelques districts de ces contrées au roi de 
Portugal, Joseph n, de la maison de Bragance. On ac- 
cusa les jésuites dé s'y être opposés, et d'avoir fait ré- 
volter les peuplades qui devaient passer sous la domi- 
nation portugaise. Ce grief, joint à beaucoup d'autres , 
fit chasser les jésuites de la cour de Lisbonne. 

Quelque*temps après, la famille Tàvora, et surtout 
le duc d'Aveiro, oncle' de la jeune comtesse Ataïd/e 
d'Atouguia ; Iç vieux marquis et la marquise de Tà- 
vora , père et mère de la jeune comtesse ; enfin le comte 
Ataïde, son époux, et un des frères de cette comtesse 
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infortunée , croyant avoir reçu du roi un outrage irré- 
parable 5 ils résolurent de s'en vengei*. La vengeance 
s'accorde très bien avec la superstition. Ceux qui mé- 
ditent un grand attentat , cherchent parmi nous des 
casuistes et des confesseurs qui les encouragent. La 
ikmille qi^i pensait être outragée ^ s'adressa à trois jé- 
suites, BSalagrida , Alexandre et Malhos. Ces casuistes 
décidèrent que ce n'était pas seulement un péché qu'ils 
appUent véniel , de luet le roi (a). 

Il est bon de savoir, pour l'intelligence de cette dé- 
cision, que les casuistes distinguent entre les p«échés 
(|ui mènent en enfer et les péchés qui conduisent en 
purgatoire pour quelque temps; entre hê péchés que 
rabsolution d'un prètrê remet, moyennant (Quelques 
prières ou quelques aumônes, et les péchés qui ilont 
remiis sans^ aucune satisfaction* Les premiers sont 
mortels, les seconds sont véniels, 

La confession auriculaire causa un parricide en 
Portugal, ainsi qu^elle en avait produit dans d'autres 
pays. Ce qui a été introduit pour expier les dîmes, en 
a fait commettre. Telle est, comme on Ta déjà vu sou- 
vent dans cette histoire, ta déplorable conditfon Hu- 
maine. 

= 3 septembre i^5B.= Les cofijurés, munis de leuïs 
pardons pour Tautre kumide, aiténdirenl le roi qtii 
revenait à Lisbonne d'une petite maison de campagne, 
seul, sans domestiques et la nuit : ils tirèrent sur son 
carrosse, etU^^èrent dangereusement le monarque. 

Tous les oôWftplke*, excepté un domestique, ftuent 
arrêtés. Les uus périrent par la roue, les autres furent 

(a) C'est ce qui est rapporté dans Yacordao ou déclaration 
authentique du conseîtrojal deXisbonne. 
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décapités. La jeune comtesse Ataïde, dont le mari fat 
exécuté, alla, par ordre du roi, pleurer dans \m cou- 
vent tant d'horribles malheurs, dont elle passait pour 
être la cause. Les seuls jésuites qui ayaient conseillé et 
autorisé l'assassinat du roi par le moyen de la confegr 
sion, moyen aussi dangereux que sacré, échappèrent 
alors au supplice. 

Le Portugal n'ayant pas encore reçu dans ce tempsi- 
là les lumières qui éclairent tant d'États en Europe, 
était pins soumis au pape qu'un autre. Il n était pas 
permis au roi de Mre condamner à la mort, par ses 
jage$, un mnine parricide î il fidlait avoir le consente^ 
ment de Rome, Les autres peapWs étaient dans Le di^« 
huitième siècle; mais lès Portugais semblaient étrç 
dans U douzième. 

La postérité aura peine k croire que le roi de Portu^ 
gai fit solliciter à Anme, pendant plus d'un an, h per^ 
mission de j&ire juger chez lui des jésuites ses sujets , et 
ne put lobtenir. La cour de Lisbonne et celle de Rome 
fiirei^t long'-temps dans une querelle ouverte^ on alla 
même jusqu'à sa âatter que le Portugal secouerait un 
}oug que rAogleterre , son alliée et sa protectrice , avait 
foulé aux pieds depuis si long^t^mps : mais le ministère 
portugais avait trop d'ennemis pour om^ enti>@prendre 
ce que Londres avait exécuté ; il montra à )a £6is une 
grande fermeté et une extrême condescendance. 

Les jésuites les plus coupables étaient en prison à 
Lisbonne; le roi Le$ y laissa, çt prit le parti d envoyer 
â Rome tous les jésuites de sejs Etats. On Us déclara 
bannis pour jamais du royaume; mais on n osait livrer 
à la mort trois jésuites accusés et convaincus d^ parri- 
cide. Le roi fut réduit à l'expédieut de livr^er du moins 
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Malagrida à rinquisilion , comme suspect d'ayoir autre- 
fois avancé quelques propositions téméraires qui sen- 
taient l'hérésie. 

Les dominicains, qui étaient juges du saint-office 
et assistants du grand inquisiteur, n'ont jamais' aimé 
les jésuites : ils servirent le roi mieux que n'avait fait 
Rome. Ces moines déterrèrent un petit livre de la Vie 
héroïque de sainte Anne, mère de Marie, dictée au 
réi^erend père Malagrida par sainte Annejelle-méme. 
Elle lui avait déclaré que Fimmaculée conception lai 
appartenait comme à sa fille, qu'elle avait parlé et 
pleuré dans le ventre de sa mère, et qu elle avait &it 
pleurer les chérubins. Tous les écrits de Malagrida 
étaient aussi sages *, de plus , il avait fait des prédictions 
et des miracles : et celui d'éprouver , à l'âge de soixante 
et quinze ans, des poUutions dans sa prison, n'était 
pas un des moindres. Tout cela lui fiit reproché dans 
son procès ; et voilà pourquoi il fut condamné au feu, 
=:ai septembre 1761 = sansquW Finterrogeàt seulement 
sur l'assassinat du roi, parce que ce n'est qu'une feute 
contre un séculier, et que le reste est un crime contitj 
Dieu. Ainsi l'excès du ridicule et de labsurdité fiit 
joint à lexcès d'horreur. Le coupable ne fut mis en 
jugement que comme un prophète , et ne fut brûlé que 
pour avoir été fou, et non pas pour avoir été par- 
ricide. 

Tandis qu'on chassait les jésuites du Portugal , cette 
aventure réveillait la haine qu'on leur portait en 
France, où ils ont toujours été puissants et détestés. 
U arriva qu'un profès de leur ordre, nommé la Valette, 
qui était chef des missions à la Martinique, et le plus 
fort commerçant des îles, fit une banqueroute de plus 
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de trois millions. Les intéressés se pourvurent au par- 
lement de Paris. On crut découvrir ajors que le général 
jésuite, résidant à Rome, gouvernait despotiquement 
les biens de la société. Le parlement de Paris condamna 
ce général et tous les frères jésuites solidairement à 
payer la banqueroute de la Valette. 

Ce procès, qui indigna la France contre les jésuites, 
conduisit à examiner cet institut singulier, qui Fendait 
ainsi un général italien maître absolu des personnes et 
des fortunes d'une société d^ Françab. On fut surpis 
de voir que jamais Tordre des jésuites n>'ayait été for- 
mellement reçu en France par la plupart des parle- 
ments du royaume; on déterra leurs constitutions^ et 
tous les parlements lies trouvèrent incompatibles avec 
les lois. Ils rappelèrent alors toutes les anciennes 
plaintes faites contre cet ordre, et plus de cinquante 
volumes de leurs décisions théologique^ contre la 
sûreté de la vie des roia. Les jésuites ne se défendirent 
qu'en disant que les jacobins et saint Thomas en 
avaient écrit autant. Ils ne prouvaient par cette réponse 
autre chose, sinon que les jacobins étaient condam- 
nables comme eux. A Tégard de Thomas d^Âquin , il 
est canonisé ; mais il y a dans sa somme ultramon- 
taine des décisions que les parlements de France 
feraientbrûlerlejourdesafête, si on voulait s'en servir 
pour troubler FEtat. Comme il dit, en divers endroits, 
que lEglise a le droit de déposer un prince infidèle 
à l^glise, il permet en ce cas le parricide. On put, 
avec de telles maximes, gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de Taffaire des jésuites, et 
pacifier encore cette querelle comme les autres. Il 
voulut, par un édit, réformer paternellement les 
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jésuites en France ; mais on prétend que le pape Clé- 
ment XIII ayant jlit qu il fallait, ou qu ils restassent 
comme ils étaient, ou qu'ils n'existassent pas, cette 
réponse du pape est ce qui les a perdus. O9 leur 
reprochait encore des assemblées secrètes. Le roi 
les abandonna alors aux parlements de son royaume, 
qui, tous Tun après lautre, leur ont ôté leurs collèges 
et leurs biens. 

Les parlements ne les ont condamnés que sur quel- 
ques réglés de leur institut que le rot pouvait réformer, 
sur des maximes horribles, il est vrai, mais mé frisées ^ 
publiées pour la plupart par des jésuiies étrangers, et 
désavouées formellement depuis peu par les jésuites 
français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un prétexte 
qu'on met en avant, et une cause véritiable qu'on dis- 
simule. Le prétexte de la punition des jésuites était 
le danger prétendu de leurs mauvais livres, que per- 
sonne ne lit : la cause était le crédit dont ils avaient 
long-tem|>s abusé. Il leur est arrivé dans un siècle de 
lumière et de modération, ce qui arriva aux templiers 
dans un siècle d'ignorance et de barbarie ; lorgueil 
perdit les uns et les autres : mais les jésuites ont été 
traités dans leur disgrlce avecdouceur , et les templiers 
le furent avec cruauté. Enfin le roi, par un édit solen- 
nel, en 1764 9 abolit dans ses Etats cet ordre qui avait 
toujours eu des penK^nnages estimables, mais {de» de 
brouillons, et qui fut pendant deux cents ans un sujet 
4le discorde. 

Ce n'est ni Sanchez, ni Lessius, ni Escobar , ni des ' 
absurdités de casuistes qui ont peidu les jésuites; cest 
le Tellier, c'est la bulle qui les a exterminés dans 
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presque toute la France. La charrue que le jésuite le 
Tellier avait fait passer sur les ruines de Port-Royal', 
a produit, au bout de soixante ans, les fruits qu'ils 
recueillent aujourd'hui : la persécution.que cet homme 
violent el fourbe avait excitée contre des hommes en- 
têtés, a rendu les jésuites exécrables à la France^ 
exemple mémorable, mais qui ne conigera aucun 
confesseur des rois, quand il sera ce que sont presque 
tous les hommes à la cour, ambitieux et intrigant, et 
quil dirigera un prince peu instruit ^ afiaiblipar la 
vieillesse. 

L^ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous les 
Etats du roi d'Espagne en Europe, en Asie, en Âioaé- 
rique, chassé des deux Siciles, chassé de Parme et de 
Malte ; preuveévidentequ'ils n'étaient pas aussi grands 
politiques qu'on le aboyait. Jamais les moines n'ont été 
puissants que par Taveqglement des autres hommes, 
et les yeux ont commencé à s'ouvrir dans ce siècle. Ce 
qu'il y eut d^assez étrange dans leur désastre presque 
universel, c est qu'ils furent proscrits dans le Portugal 
pour ayoir dégénéré de leur institut, et en France 
pour s'y être trop conformés. C'est qu'en Portugal on 
n'osait pas encore examiner un institut consacré par 
les papes, et on Tosait en France. Il en résulte qu'un 
ordre religieux, parvenu à se faire haïr de tant de 
nations, est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les pays 
qui avaient été les théâtres de sa puissance, en Es- 
pagne, aux Philippines,, au Pérou, au Mexique, au 
Paraguai, en Portugal, au Brésil, en France, dans les 
deux Siciles, dans le duché de Parme, à Malte; mais il 
fut conservé ( du moins pour quelque temps ) en Hou- 
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grie, en Pologne, dans le tiers de rÂllemagne, en 
Flandre, et même à Venise, où il n'avait aucun crédit, 
et dont il avait été autrefois chassé. 

Il paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontents d'un ordre religieux s'en défassent , et que 
les puissanceis qui en sont satisfaites, le conservent 
dans leurs Etats. 

= 1773= Enfin cette société a été abolie, après bien 
des négociations, par le pontife de Rome, Ganganelli, 
successeur du pape Rezzonico. Tous les princes catho- 
liques de ITîui'ope ont chassé les jésuites , et le roi de 
Prusse , prince protestant, les a conservés, au grand 
étonnement des nations. Gest quef ce monarque ne 
voyait en eux que des hommes capables d'é|ever chez 
lui la jeunesse , et d'enseigner les belles -lettres pëa 
cultivées dans ses Etats , excepté par lui-même. Il les 
croyait utiles , et ne les craignait pas ; il regardait du 
même œil les calvinistes, lés luthériens, les papistes , 
ceux qu'on appelle les ministres de Tévangile , et ceux 
qu'on appelait les pères de la société de Jésus, les dé- 
daignant tous également, établissant la tolérance uni- 
verselle comme le premier des dogmes , plus occupé 
de son armée que de ses collèges , sachant très bien 
qu'avec des soldats il contiendrait tous les théologiens, 
et se souciant fort peu que ce fut un jésuite ou un pré- 
dicant qui fit connaître Cicéron et Virgile à la jeu- 
nesse. 
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CHAPITRE XXXIX. 

De la bulle du pape Rezzonico^ Clément XIII, et de 
ses suites. 

L' iisTANT duc de Parme , don Ferdinand de Bourbon ,. 
ayant suivi l'exemple de tous les princes de sa maison , 
en chassant les jésuites, fit dans ses Etats plusieurs rè- 
glements utiles qui réprimaient les abus monastiques; 
et son ministre, très estimé de FEurope , eut surtout 
la prudence de prévenir les prétentions de la cour de 
Rome , qui croyait être en droit de juger toutes les 
afiaires contentieuses de Parme, Plaisance et Guastalle, 
et de conférer tous les bénéfices. Ces prétentions 
étaient tirées premièrement de S. Pierre qu^on prétend 
avoir été évéque de Rome ; secondement, de la com- 
tesse Mathilde qui avait donné Parme et Plaisance au 
pape Grégoire VII , avec plusieurs autres beaux do- 
maines : mais il n'a jamais été prouvé que S. Pierre 
ait été à Rome ; et il est prouvé qu'il ne donna aucun 
bénéfice dans Parme, Plaisance et Guastalle , et qu'il 
n'y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de l'empereur 
Henri III, -et tante de cet empereur Henri IV que les 
papes rendirent si malheureux, cette donation à tou* 
jours été regardée comme nulle par tous les juriscon- 
sultes impériaux, n'étant pas permis de disposer d au- 
cun fief de l'Empire sans le consentement du suzerain. 
On était même encore si persuadé, du temps de 
Gharles-Qttint^ de l 'invalidité des droits pontificaux ^ 
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que cet empereur s^empara de Plaisance lorsque le bâ- 
tard du pape Paul m, à qui son père avait donné 
cette ville ^ y fut assassiné pour ses débauches et pour 
ses violences. Charles- Quint garda même Plaisance 
jusqu'à sa mort. 

Les empereurs réclamèrent toujours depuis la mou- 
vance de Parme et de Plaisance, et enfin elle leur fut 
solennellement accordée au congrès de Cambrai et à 
celui de SoissoB». 

Dès que le pape Clément XIII sut que le duc de 
Parme, don Ferdinand , voulait régner comme les au- 
tres souverains, U assembla une congrégation de car- 
dinaux , qui ne manqua pas dç regarder la sage admi- 
nistration du duc de Parme et de ses n^inistres comme 
un sacrilège. Le pape signa dîms Sain te-Marie^Ma jeure, 
le 3o janvier 1768, un bref pontifical y dans lequel il 
conunence par dire que Parme et Plaisance liy a|^[»ar- 
tiennent, in ducatu nostro ; et que le àw de Parme 
étant laïque et non pas prêtre , tout ce que Êiit son 
eonseil est illégitime. U excommunia tous ceux qui 
ont eu part aux édits du duc de Parme, sans exception; 
il défend de leur donner Fabsolution, en quelque cas 
que ce puisse être. Ce décret y scellé de Tannean du pê- 
• cheur , fut affiché aux basiliques de Saint -Jean-de- 
Latran , de Saint-Pierre , et au chiunp de flore. 

Un tel bref paraissaii du douzième siècle plutôt 
que de celui où nouâ vivons. Le pape et les cardinaux 
qui lentrainèvent dans ce pùige, ne savaient pas com- 
bien les esprits s étaient éckirés dane TËurope. Le 
malheur de la cour de Roine était déjuger du présent 
par le passée U y a des temps <A un ^rétte peut détrô- 
ner un souvenàn avec des préjugés ; il y en a d'autres 
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OÙ îl faut déguiser sa faiblesse par la condescendance. 
Jamais pontife ne fit une plus lourde faute. Il insultait, 
dans la personne du duc de Parme, le roi d'Espagne 
don Carlos, son oncle ; Louis XV, son grand-père , 
chef de la maison de Bourbon ; et le roi des Deux- 
Siciles , son cousin germain. 

Les papes n'avaient excommunié aucun souverain 
depuis fan i63o , et c^était justement un duc de Parme, 
ancêtre maternel du duc régnant. Il ne s^était agi que 
d'argent dans cette affaire. Le pape avait pris les duchés 
de Castro et de Ronciglione, appartenant à Odoard 
Farnèse , duc de Parme. 

En i588, un ancêtre plus important de ce prince , 
le grand Henri IV , roi de France , avait été excom- 
munié par Sixte^Quint. Ce pâtre de la. Marche d' An- 
cône, devenu pape, avait osé l'appeler génération bâ- 
tarde et détestable de la maison de Bourbon. 

Telle fut long -temps la démence superstitieuse et 
hardie de la couf de Rome , quun prêtre de ce pays 
déclara , de la part de Dieu , le descendant de tant de 
rois , incapable d'hériter, non-seulement du royaume 
de S. Louis, mais même d'un seul arpent de t«rre. 

Cet excès dlnsolcnce absurde n avait point été puni 
comme il devait Têtre. Les querelles de religion et la 
politique ambitieuse de Philippe II soutenaient alors 
Faudace du Vatican ; mais il vient un temps où l'on ré- 
prime enfin ce qu'on a été forcé de tolérer, et où le 
faible est châtié des anciennes entreprises du fijrt qui 
n'existe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni de son peu de con- 
naissance des a:fikires du monde. Le parlement de 
Paris commença par condamner son bref ifexcommu- 
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nication ; mais le conseil du roi employa des armes 
plus réelles ; Tordre fut donné de se saisir d'Avignon 
et de tout le Comtat Venaissin. Les concessions, faites 
autrefois par les rois de France, de ce Comtat au siège 
de Rome, sont enveloppées de ce nuage d'incertitudes 
qui couvre une grande partie de l'histoire. D^aiUeurs 
Taliénation d'un domaine de la couronne a toujours 
été réputée contraire aux lois du royaume par tous les 
parlements , et particulièrement par celui de Pro-. 
vence , dans le ressort duquel sont Avignon et le 
Comtat. 

Louis XIV était rentré deux fois dans ce domaine, 
Tune du temps du pape Alexandre VU , l'autre pour 
mortifier Innocent XI qui s'était déclaré son ennemi; 
et ayant saisi ces terres comme domaine de la *coa- 
ronne, il les avait rendues deux fois sans faire aucune 
déclaration qui pût préjudicier au droit qu'il avait de 
les reprendre. 

Il faut savoir que lorsque les rois de France repren- 
nent le Comtat, c'est en vertu d'un arrêt du partement 
de Provence. Le ministère de France jugea qu'il fallait 
faire valoir le dernier arrêt de ce parlement qui réunit, 
en. 1688, Avignon et le Comtat à la couronne. Cet 
arrêt n avait point été spécialement révoqué ; ainsi il fut 
mis en exécution comme subsistant dans toute sa force. 

. Le comte de Rochechouart se présenta de la part 
du. roi, le 11 juin 1768, devant Avignon, suivi de 
quelques troupes -, il alla droit au vice-légat qui gou- 
vernait au nom du pape , et lui dit, selon l'ancien pro- 
tocole usité sous Louis XIV ; Monsieur , le roi m or- 
donne de remettre Ayignon en sa main , et vous êtes 
prié de vous retirer. 
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Le premier président d^Âix , ub second président 
et huit conseillers firent publier l'arrêt de réunion. 
Dans le même temps, toutes les cloches sonnèrent, le 
peuple fit des feux de joie ; on commença dès ce jour 
à insérer dans tous les actes publics : Régnant souve- 
rain prince Louis, par la grâce de DiEVyJCV du nom, 
roi de France et de Nai^arre , comte de Provence , 
de la ville d'Avignon et du Comtat Venaissin, 

Le roi de Naples , de son côté , vengeait sa maison 
et tous les souverains catholiques, en s'empdrant de 
la ville de Bénévent et de celle de Ponte-Corvo, et en 
déclarant que ces deux villes et leur territoire dé- 
pendent de la couronne de Naples , et qu'ils y seront 
réunis à perpétuité. 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de Ron- 
ciglione; mais on se contenta de menacer, et dans le 
temps même que la cour de Naples prenait Bénévent, 
qui appartient aux papes depuis environ sept cent 
trente années , elle lui payait le tribut de vassal , qui 
consiste en sept mille écus pendus au cou dWe ha-^ 
quenée. On n^osa pas s'afiEranchir de cette servitude; 
les hommes font rarement tout ce Wils peuvent : elle 
était encore moins ancienne de dix années que les 
droits du pape sur Bénévent. Cet hommage, qui n'était 
d^ailleurs et qui ne pouvait être qu une simple céré- 
monie de piété , n est point une véritable mouvance 
féodale. Il fut établi par le préjugé, et il peut aisément 
être aboli par la raison^ Le ministre du roi de Naples, 
le marquis Tannucci, Thomme le mieux instruit de 
cette jurisprudence épineuse , ne crut pas que le temps 
fut encore venu de secouer un joug honteux aux têtes 
couronnées, mais imposé par la religion. 
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Ce pape, qui avait été firanciscain, s'appelait Gan- 
ganelli^ comme nous lavons déjà dit; il était réputé 
très sage et très circonspect, au-dessus des préjugés 
monasticpies , et capable de soutenir par sa sagesse le 
colosse du pontificat qui semblait menacé de sa chute. 
C^est lui qui a enfin aboli la société de Jésus, par sa 
bulle de Tannée 1773. Il acheva par -là de convaincre 
toutes les nations qu'il est aussi aisé de détruire les 
moines que de les instituer ; et il fit espérer, qu'on 
pouiTâit un jour diminuer dans l'Europe cette foule 
dThommes inutiles aux autres et à eux-mêmes , qui font 
vœu de vivre aux dépns de ceux qui travaillent, et 
qui ayant été autrefois très dangereux, ne passent 
aujourd'hui qvie pour ridicules dans Fesprit de la jdu- 
part des pères de &mille. 

Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la société 
de Jiîsus, et qull eut promis de ne plus fulminer 
chaque année la bulle In cœnâ Djomini, on lui rendit 
Avignon et Bénévent avec Ponte - Corvo. Sa pru- 
dence guérit le mal que son prédécesseur avait &it à 
Rome. 



CHAPITRE XL. 

Dfi la Corse. 

ÇjEs petits démêlés avec la cour de Rome ne coûtaient 
que de l'encre et du papier ; mais il fallut de Tor et du 
sang pour soumettre l'fle de Corse au pouvoir du roi 
de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de cette tie. 
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H faut bien ijue le terrain n'en soit pas aussi iiigrat, ni 
la possession aussi inutile quon le disait , puisque 
tous ses voisins en ont toujours recherché la domi- 
nation. 

Les Carthaginois s'en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en fib 
la conquête dès la première guerre punique ; les Ro- 
mains en demeurèrent long - temps les maîtres ; ils y 
bâtirent plusieurs villes. Les Goths l'enlevèrent aux 
Romains. Les Arabes la conquirent ensuite sur les 
Goths. 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en chas- 
sèrent les Sairasins, du temps du pape Pascal IL Les 
papes commencèrent dès-lors à prétendre qu'il n'ap. 
partenait qu à epx de donner des royaumes, en qualité 
de vicaires de Jestjs-Christ, dontle royaume n'était 
pourtant pas de ce monde. On croit communément 
que Grégoire VU ftit le premier qui établit la chimère 
d'une monarchie sainte et universelle. On ne songe pas 
qu'Eginhard lui-même, le secrétaire de Charlemagne^ 
dit que le pape Etienne déposa le roi des Francs, Chil- 
péric, et donna le royaume des Francs au n^aire d^ 
palais. Pépin, père de Charlemagne ; Pascal II douna, 
la Corse à un de ses conquérants , nommé Bianco, et 
s'en réserva l'hommage. L'île resta peuplée d'anciens 
Carthaginois , d'Arabes et de naturels du pays . Les Pisans 
et les Génois s'en disputèrent ensuite la possession. 
Le pape Urbain II la donna aux Pisans, par une bulle 
dont Foriginal est encore, dit -on, à Florence. Les 
Génois, malgré la bulle, s'établirent dans une partie 
de l'île-, au douzième siècle. 

Un Alfonse , roi d'Aragon , en chassa pendant quelque 



342 PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 

temps les Génois , qui l'en chassèrent à leur tour 
en 1354. Les Corses alors se firent de leur plein gré 
sujets de Gcnes, pkr'ce qu'ik étaient très pauvres et 
qu elle était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions, les villes 
bâlies par les anciens Romains tombèrent en ruine, 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et 
dans la misère. C'est le portrait de presque toutes 
les nations chrétiennes depuis Finvasion des bar- 
bares, excepté Constantiiiople , et des villes d'Italie, 
comme Rome, Venise, Florence, Milan, et très peu 
d autres qiii conservèrent la police et lés iarts bannis 
partout ailleurs. 

C'était plutôt aux Corses à conquérir Pise et Gènes 
qu'à Gènes et à Pise de subjuguer les Corses ; car ces 
insulaires étaient plus robustes et plus braves que leurs 
dominateurs; ils n'avaient rien à perdre; une répiibli- 
.que de guerriers pautres et féroces devait vaincre 
aisément des marchands de Ligttrie, par la même rai- 
son que les Huns, les Gots, les Hérules, les Vandales, 
qui n'avaient que du fer, avaient subjugué les nations 
qui possédaient l'or. Mais les Corses ayant toujours été 
désunis et sans discipline, partagés en factions mor- 
tellement ennemies, fin-en t toujours subjugués par 
leur faute. 

Ce fut une triste condition pour les habitants d un 
pays qui porte le titre de royaume, d'être sujets d une 
république qui ne savait pas elle - môme si elle était 
libre; car non -'seulement le protocole de l'Empire a 
toujours regardé Gènes comme sa sujette ; mais , lors- 
que Gènes se donna au roi de France Charles VI, 
lorsqu'ayant massacré les Français , elle se donna , en 
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1409, à un simple marquis de Montferrat, et ensuite 
à un duc de Milan -, lorsquVlIe se soumit à Charles Vil 
et à Charles VIII y lorsqu'elle fut au noml>re des sujets 
de Louis XII, et même de sujets punis pour leur déso- 
béissance, il se*troavait que les Corses étaient sujets 
de sujets non moins humiliés qii eux- mêmes, ce qui 
est, après la condition d'esclave, la plus humiliante 
qu'on puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement libres «n 
i553, grâce à la maïuvaise conduite de François I, et 
au généreux courage de François Doria , l'homme qui , 
dans l'Europe moderne, a le plus illustré le nom dç 
citoyen , alors les Corses furent plus esclaves que ja- 
mais ; le poids de leurs chaînes étant devenu iusup^ 
portable , leur malheur ranima leur courage. La famille 
d'Ornano, qui depuis se réfugia et biilla en France, 
voulut faire en Corse ce que les Doria avaient fait à 
Gènes, rendre la liberté à leur patrie, et cette famille 
d'Ornano était digne dVn si noble projet ; elle n'y 
réussit pas : le plus grand courage e^ les meilleures 
mesures ont besoin de la fortune. Le roi de France , 
Henri II , qui secourait déjà les Corses, pour les subr 
juguer peut-être, fut tué dans un tournoi. 

Les d'Omano, n'ayant |Jus Vappui dangereux de 
la cour de France, en implorèrent un plus dangereux 
encore , celui des Ottomans ; mais la Porte dédaigna 
de se mêler des querelles de deux petits peuples qui sç 
disputaient des rochers sur les côtes dltalie. Les 
Corses restèrent asservis aux Génois ; plus ces insu- 
laires avaient voulu secouer leur joug, plus Gènes 
l'appesantit. 

Les Cqrsés furent long -temps gouvernés par une 
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loi qui ressemblait à la loi yeimique ou vestphalienne 
de Charlemagne , loi par laquelle le commissaire délégué 
dans Tîle condamnait à mort ou aux galères, sur une in- 
formation secrète , sans interroger Taccusé , sans mettre 
la moindre formalité dans son jugement. La sentence 
était conçue en ces termes , dans un registre secret : Etant 
informe en ma conscience que tels et tels sont coupables^ 
je les condamne à mort. Il n'y avait pasplusde formalité 
dans Fexécution que dans la sentence. Il est inconce- 
vable que Charlemagne ait imaginé une telle procé- 
dure qui a duré cinq cents ans en Vestphalie, et qui 
ensuite a été imitée chez les Corses. Ces insulaires 
s'assassinaient continuellement les uns les autres, et 
leur juge faisait ensuite assassiner les survivants sur Fin- 
formation de sa conscience ; c'est des deux côtés le der- 
nier degré de la barbarie. Les Corses avaient besoin 
d*étre policés, et on les écrasait; il fallait les adoucir, 
et on les rendait encore plus &rouches. Une haine 
atroce et indestructible s'invétéra entre eux et leurs 
maîtres, et Ait une seconde nature. Il y eût douze sou- 
lèvements que les Corses appelèrent efforts de liberté, 
et les Génois crimes de haute trahison. Depuis Tannée 
1725 ce ne furent que séditions, châtiments, soulève- 
ments , déprédations , meurtres de citoyens corses 
assassinés par leurs concitoyens. Croirait-on bien que, 
dans une requête envoyée au roi de France par les 
chefe corses en i^38, il est dit quil y eut vingt -six 
mille assassinats sous le gouvernement des seize der- 
niers commissaires génois^ et dix -sept cents depuis 
deux années? Les plaignants ajoutaient que les com- 
missaires de Gènes connivaient à ces crimes pour ra- 
masser plus de confiscations et d'amendes. L'accu- 
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sation semblait exagérée, mais il en résultait que le 
gouvernement était mauvais, et les peuples plus mau- 
vais encore. La Corse coûtait au sénat de Gènes beau- 
coup plus de trésors et d'embarras qu'elle ne valait ; il 
pouvait dire aux Corses ce que Louis XI dit de Gènes 
quand elle voulut se donner à lui : il la donna au 
diaUe. 

Dès Tannée 1729, la guerre était ouverte, comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gènes 
implora le secours de Charles YI, en qualité de sei- 
gneur suzerain qui doit protéger ses vassaux : à cette 
raison elle joignit de l'argent, et l'empereur envoya des 
troupes. Un prince de la maison de Virtemberg, brave 
guerrier et homme généreux, fit mettre les ai^mes bas 
aux Corses ; il ménagea un accommodement eatre eux 
et les Génois en 1732, mais ce ne fut qu'une trêve 
bientôt rompue par l'animosité des deux partis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très in- 
telligents , tels qu'il s'en forme toujours dans les guerres 
civiles, un Giafferi, un Hyacinthe Paoli, un Rivalora, 
et surtout un chanoine nommé Orticone, qui eut quel-r 
que temps la principale influence; mais ces chefs ne 
pouvaient encore changer en un gouvernement régu- 
lier lanarchie tumultueuse qui désolait et dépeuplait 
cette île. 

Les. Corses , chez qui l'assassinat était alors plus 
commun qu'il ne l'avait été , au quinzième siècle , dans 
le continent de l'Italie, étaient aussi dévots que lés 
autres Italiens, et plusieurs prêtres parmi eux assassi- 
naient en disant leur chapelet. Les chefs convoquè- 
rent, en 1735, une assemblée générale, dans laquelle 
on donna la Corse à la Vierge Marie , qui ne parut pas 
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accepter cette couronne. On brûla les lois génoises, et 
on décerna peine de mort contre quiconque propose- 
rait de traiter avec Gènes. Hyacinthe Paoli et Gia&ri 
furent déclarés généraux. 

Â peine les Corses se furent-ils mis en république 
sous les ordres de la Vierge y qu'un aventurier de la 
basse Allemagne vint se faire roi de Corse sans la con- 
sulter; c'était un pauvre baron de Vestphalie , nommé 
Théodore de NeuhoiT, frère d'une dame établie en 
France à la cour de la duchesse d'Orléans. Cet homme 
ayant voyagé en Espagne, et ayant eu quelque intelli- 
gence avec un. envoyé de Tunis, passa lui-même en 
Afrique, persuada le hey quil pourrait lui soumettre 
la Corse , si le bey voulait lui donner seulement no 
vaisseau de dix canons, quatre mille fusils, mille se- 
quins et quelques provisions. La régence de Tunis frit 
assez simple pour les donner. 11 arriva à Livourne sur 
un bâtiment qui portait un faux pavillon anglais , ven- 
dit le- vaisseau, et écrivit aux chefs des Corses que, si 
on voulait le choisir lui-môme pour roi, il promettait 
de chasser les Génois de Tile avec le secours des prin- 
cipales puissances de TEurope, dont il était sûr. 

il faut qu'il y ait des temps ok la tête tourne à la 
plupart des hommes. Sa proposition frit acceptée. Le 
.baron Théodore aborda le i5 mars 1786, au port 
d'Aléria, vêtu à la turque et coiffé d'un turban. Il dé- 
buta par dire qu'il arrivait avec des trésors immenses, 
et pom* preuve il répandit parmi le peuple une cin- 
quantaine de sequins,en monnaiedebillon. Ses fusils, 
sa poudre, qull distribua, furent les preuves de sa 
puissance. Il donna des souliers de bon cuir, magnifi- 
cence ignorée en Corse. Il aposta des courriers qui 
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venaient de Livourne sur des barques, et qui lui ap- 
portaient de prétendus paquets des puissances d'Eu* 
rope et d'Afrique. On le prit pour un des plus grands 
J>rinces de la terre-, il fut élu roi; on frappa quelques 
monnaies de cuivre à son coin; il eut une cour et d^ 
secrétaires d'Etat. Ce qui accrut principalement sa 
réputation et son pouvoir , c'est que le sénat gé- 
nois mit sa tête à prix. Mais au bout de huit mois, 
les principaux Corses ayant reconnu le personnage , 
et le peu d'argent qu'il avait étant épuisé ^^ il partit 
pour aller, disait-il, chercher les plus puissants se- 
cours. 

Réfrigié dans Amsterdam, un de ses créanciers le 
fit mettre en prison. Cette disgrâce ne le rebuta point; 
il fit de nouvelles dupes du fond de sa prison même. Il 
ressemblait en cela à un marquis' d'Ammi de Conven- 
tiglio,qui dans le même temps parcourait toutes les 
cours, faisant de l'or pour les princes et les seigneurs 

3UÎ en avaient besoin, et se faisait mettre en prison 
ans toutes les capitales de l*Europe. 
Cependant lès Génois sollicitèrent , en t'jZ^^ les 
bons offices de la France. Le cardinal de fleuri, qui 
avait pacifié lès tï^oubles de Genève, voulut aussi être 
Tarbitre de la paix entre Gènes et la Corse. 11 fit partir 
le comte de Boissienx, lysveu du maréchal de Vâlars, 
avec quelques troupes et des articles de pacification. 
Ce fut alors que les mécontents envoyèrent au roi 
cette supplique dont oi\ a déjà parléydans laquelle ils 
se plaignaient de dix-sept cents asdasfiinàts commis en 
deux ans dans leur île; ce qui n'était pas une apologie 
de leur parti. Cette requête était d'ailleurs recomman- 
dable par une éloquence agresté^gui l'emporte sur Fart 
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oratoire , et par des sentiments de liberté si peu connus 
dans les cours. Si vos ordres souverains ^ disaient-ils, 
nous obligent de nous soun^ettre à Gènes, allons, bu- 
tions à la santé du roi très chrétien ce calice amer , et 
mourons. 

On dressa à Versailles, au nom de l'empereur et du 
roi , un plan qui ftit signé du ministre du roi et du 
prince de Liçhtenstein , ambassadeur de lempereur. 
Les conventions en paraissaient* équitables^ On abolis- 
sait surtout ce droit que les commissaires de la répu- 
blique génoise s'étaient arrogé, de condamner à la 
potence ou aux galères sur le simple témoignage de 
leur conscience : mais on désarmait par un article tous 
les habitants de la Corse. Ils ne voulurent point du 
tout être désarmés, et résolurent de mourir plutôt que 
de boire à la santé du roi très chrétien. 
• Le roi Théodore leur promettait toujours, de sa 
prison d'Amsterdam, qu'il viendrait les délivrer bien- 
tôt du joug de Gènes et de l'arbitrage de la France. En 
effet, il trouva le secret de tromper des juifs et des 
négociants étrangers établis dans Amsterdam, comme 
il avait trompé Tunis et la Corse; il les engagea 
non-seulement à payer ses dettes, mais.â charger un 
vaisseau d'armes, de poudte^ de munitions de guerre 
et de bouche avec beaucoup de marchandises, leur 
persuadant qu'ils feraient seuls tout le commerce de la 
Corse, et leur faisant envisager des profits immenses. 
L'intérêt leur ôtait la raison;, mais Théodore n'était 
pasr moins fou qu'eux : il s'imaginait qu'en débarquant 
en Corse des armes, et paraissant avec quelque argent , 
toute l'île se rangerait incontinent sous ses drapeaux ^ 
malgré les Français et les Génois. Il ne put aborder : 
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il se sauva à Livourne, et ses créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

Il se réfugia bientôt en Angleterre; il fut mb en 
prison pour ses dettes à Londres, comme il l'avait été 
à Amsterdam. Il y resta jusqu'au commencement de 
Tannée 1786. M. Walpole eut la générosité de faire 
pour lui une souscription , moyennant laquelle il 
apaisa les créanciers, et délivra de prison ce prétendu, 
monarque, qui mourut très misérable, le 2 décembre 
de la même année. On grava sur son tombeau que la 
fortune lui a^ait donné un royaume et refusé du 
pain. 

Dans le temps que ce Théodore avait fait sa se^ 
conde tentative pour régner sur les Corses, et qu'il 
avait essayé en vain d'aborder dans Tîle, les insulaires 
firent bien voir qu'ils n'avaient pas besoin de lui pour 
se défendre. Ils avaient promis à Boissieux dé lui ap- 
porter leurs armes ; ils les apportèrent en effet le 12 
décembre 1788, mais ce fut pour surprendre un poste 
de quatre cents Français qui ne purent résister. Bois- 
sieux vint à leur secours : il fut repoussé, et conduit à 
coups de fusil jusque dans Bastia. Les Corses appelè- 
rent cette journée les vêpres corsiques^ quoique ce ne 
flit qu'une faible imitation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée de 
nouveaux bataillons , que le cardinal de Fleuri envoyait 
pour pacifier la Corse par la voie des armes. La flotte 
fiit dispersée par une horrible tempête, deux vaisseaux 
furent brisés sur la côte; quatre cents soldats avec 
leurs officiers, échappés au naufirage, tombèrent entre 
les mains de ceux qu'ils venaient assujettir, et furent 
dépouillés tout nus. Le chagrin que ressentit Boissieux 
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de tant de disgrâces, hâta sa mort, dont sa faible corn- 
plexion le menaçait depuis long-temps. On n a guère 
fait d'expédition plus malheureuse. 

Enân on fit partir le marquis de Maillebois, officier 
d'une grande réputation , et qui fut bientôt après ma- 
réchal de France. Celui-ci, accoutumé aux expédi- 
tions promptes, domta les Corses en trois semaines, 
dans Tannée ijSg. 

Déjà Ton commençait à mettre dans File une police 
qu'on n'y avait point encore vue, lorsque la fatale 
guerre de 1740 désola la moitié de l'Europe. Le cardi- 
nal de Fleuri, qui l'entreprit malgré lui, et dont le ca- 
ractère était de croire soutenir de grandes choses par 
de petits moyens, mit de 1 économie dans cette goerre 
importante. 11 retira toutes les troupes qui étaient en 
Corse. Gènes, loin de pouvoir subjuguer llle, fut elle- 
même accablée par les Autrichiens , réduite à une es- 
pèce d'esclavage, et plus malheureuse que la Corse , 
parce qu elle tombait de plus haut. 

Tandis que l'Europe était désolée pour la succession 
des Etats de la maison d'Autriche, et pour tant d'inté- 
rêts divers qui se mêlèrent à Fintérêt prindpal^ les 
Corses s'afièrmirent dans Tamour de la liberté et dans 
la haine pour leurs anciens maîtres. Gènes possédait 
toujours Bastia , la capitale de l'île, et quelques autres 
places; les Corses avaient tout le reste ; ils jouirent de . 
leur liberté ou plutôt de leur licence, sous le comman- 
dement de Giaâkî, élu par eux général, homme célè- 
bre par une valeur inti'épide et même par des vertus de 
citoyen. Il fut assassiné en ijSS. On ne manqua pas 
d'en accuser le sénat 4e Gènes, qui nWait -peut-^tre 
«uUe part à ce meurtre. 
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La discorde alors divisait tous les Corses. Les ini* 
mitiés entre les familles se terminaient toujours par 
des assassinats ; mais on se réunissait contre les Gé- 
nois, et les haines particulières cédaient à la haine 
générale. Les Corses avaient plus que jamais besoin 
d'un chef qui sût diriger leur fureur, et la faire servir 
au bien public. 

Le^vieux Hyacinthe Paoli qui les avait commandés 
autrefois, et qui était alors retiré à Naples^ leur en- 
voya son fils Pascal Paoli^ en ijSS. Dès qu'il parut, il 
fut reconnu pour commandant général de toute lile, 
quoiqu'il n'eût que vingt-neuf ans. Il ne prétendit pas 
le titre de roi, comme Théodore, mais il le fut en effet 
à plosreurs égards en se mettant à la tête d un gouver- 
nement démocratique. 

Quelque chose qu'on ait dit de lui, il n est pas pos* 
sible que ce chef n'eût 3e grandes qualités. Etablir un 
gouvernement régulier chez un peuple qui n'en vou- 
lait point, réunir sous les mêmes lois des hommes 
divisés et indisciplinés, former à la fois des troupes 
réglées, et instituer une espèce d'univershé qui pou- 
vait adoucir lœ mœurs, établir des tribunaux de jus- 
tice, mettre nn firein à la fureur des.assassînats et des 
meurtres^ policer la barbarie, se Êiire aimer en se fai- 
sant obéir , tout cela n'était pas assurément d'un 
homme ordinaire. Il ne put en faire assez , ni pour 
rendre la Corse libre, .ni pour y régner pleinement 3 
mais il en fit assez pour acquérir de la gloire. 

Deux puissances très différentes l'une de l'antre en- 
trèrent dans les démêlés de Gènes et de laCorse. L'une 
était la cour de Rome, et l'autre celle de France. Les 
papes avaient prétendu autrefois la 'souveraineté tdo 
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rtle, et on ne Foubliait pas. à Rome. Les évêques 
corses ayant pris le parti du sénat génois, et trois de 
ces évoques ayant quitté leur patrie, le pape y envoya 
un visiteur général qui alarma beaucoup le sénat de 
Gènes. Quelques sénateurs craignirent que Rome ne 
profitât de ces troubles pour Êiire revivre ses anciennes 
prétentions sur un pays que Gènes ne pouvait plus 
conserver; cette crainte était aussi vaine que les eflforts 
des Génois {)our subjuguer les Corses. Le pape qui 
envoyait ce visiteur était ce même Rezzonico qui de- 
puis éclata si indiscrètement contre le duc de Parme; 
ce n était pas un homme à conquérir des royaumes : le 
sénat de Gènes ordonna qu'on empêchât le visiteur, 
d'aborder en Corse. Il n y arriva pas moins, au prin- 
temps de 1760. Le général Paoli le harangua pour sVn 
faire un protecteur : il fit brûler sous la potence le 
décret du sénat; mais il resta toujours le maître. Le 
visiteur ne put que donner des bénédictions, et &ire 
des règlements ecclésiastiques pour des prêtres qui 
n'en avaient que le nom, et qui allaient quelquefois , 
au sortir de la messe, assassiner leurs camarades^ Le 
ministère de France, plus agissant et plus puissant que 
celui de Rome, fut prié d^assistér encore Gènes de ses 
bons offices. Enfin la cour de France envoya sept ba- 
taillons en Corse dans Tannée 1764 9 mais non pas 
pour agir hostilement. Ces troupes n'étaient chargées 
que de garder les places dont les Génois étaient encore 
en possession. Elles vinrent comme médiatrices. Ufut 
dit qu'elles y resteraient quatre ans, et en partie aux 
dépens du sénat pour quelques fournitures. 

Le sénat espérait que la France s^étant chargée de 
garder ses places, il pourrait avec ses propres troupes 
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SiAre à regagner le reste de File. Il se troi^pa : Paoli 
avait discipliné des soldats, en redoublait dans le 
peuple lamour de la liberté. Il avait un frère qui 
passait pour un brave, et qui battit souvent les merce- 
naires de Gènes. Cette république perdit pendant 
quatre ans ses troupes et son argent , tandis que 
Paoli augmentait chaque jour ses forces et sa répu- 
tation. L'Europe le regardait comme le législateur et 
le vengeur de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en Corse 
étant expirées, le sénat de Gènes connut enfin quHl 
se consumait vainement dans une entreprise rui- 
neuse , et quHl lui était impossible àb subjuguer les 
Corses. 

Alors il céda tous ses droits sur la Corse à là cou- 
ronne de France; le traité fut signé au mois de juillet 
1768, à Compiègne^ Par ce traité , le royaume àe 
Corse n'était pas absolument donné au roi de France, 
mais il était censé lui appartenir, avec la Êiculté ré- 
servée à la république de rentref dans cette souverai- 
neté, en remboursant au roi les frais immenses qu'il 
avait faits en faveur de la république. C^était en effet 
céder à jamais la Corse; car il n^était pas probable que 
les Génois fussent en état de racheter ce royaume ; et 
il était encore moins probable qu« Fayant racheté, ils 
pussent le conserver contre toute une nation qui avait 
fait serment de mourir plutôt que de vivre sous le joug 
de Gènes. 

Ainsi donc^ en cédant la vaine et fatale souverai- 
neté d'un pays qui lui était à charge, Gènes faisait en 
eflfet un bon marché, et le roi de France en faisait un 
meilleur , puisqu'il était assez puissant pour se faire 

23 
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obéir dans la Corse, pour la polîcer , pour la peupler, 
pour lenrichÎT en y faisant fleurir iagriculture et le 
commerce. De plus, il pouvait venir un temps où la 
possession de' la Corse serait un grand avantage dans 
les intérêts qu'on aurait à démêler en Italie. 

n restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d'autres hommes : mais c'est une question qa'on 
n'examina jamais dans aucun traité. 

On commença par négocier avec le général Paoli. 
Il avait afikire au ministre de la politique et de la 
guerre; il savait que le cœur de ce ministre était au- 
dessus de sa naissance, que estait l'homme le plus 
généreux de l'Europe, qu Û se conduisait avec une no- 
blesse hérpïque dans tous ses intérêts particuliers, et 
qu'il agirait avec la même grandeur d'âme dans les in- 
térêts du roi son maître. Paoli pouvait s'attendre à des 
honneurs et à des récompenses, mais il était chargé du 
dépôt de la liberté dé sa patrie. Il avait devant les yeux 
le jugement des nations : quel que fût son dessein, il 
ne voulait pas vendre la sienne; et quand il l'aurail 
'voulu, il ne l'aurait pas pu. Les Corses étaient saisis 
d'un trop violent enthousiasme pour la liberté, et lui- 
même avait redoublé en eux cette passion si naturelle, 
devenue à la fois un devoir sacré et une espèce de 
fureur. S'il avait tenté seulement de la modérer, il au- 
rait risqué sa vie et sa gloire. 

Cette gloire n'était pas chez lui celle de combattre; 
il était plus législateur que guerrier; son courage était 
dans l'esprit ; il dirigeait toutes les opérations mili- 
taires. Enfin il eut rhonneui: de résister à un roi de 
France, près d'une année. Aucune puissance étran- 
gère ne le secourut. Quelques Anglais seulement; 
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amoureux de cette liberté dont il était le défenseur, et 
dont il allait être la victime, lui envoyèrent de l'argent 
et des armes; car les Corses étaient mal armés i ils n'a^ 
iraient point de fusils & baïonnette; même quand ou 
leur en fit tenir de Londres, la plupart des Corses ne 
purent sVn servir; ils préfkèrent leurs mou^ueton^ 
ordinaires et leurs couteaux; leur arme principale était 
leur courfige. Ce courage fut si grand que dans un d^s 
combats, vers une rivière nommée le Golo , ils.se firent 
un rempart de leurs morts, pour avoir le temps de 
charger derrière eux avant de faire une retraite néces- 
saire; leurs blessés se mêlèrent parmi les morts pour 
raffermir le rempart. On trouve partout de la valeur^ 
maïs on ne voit de telles actions que chez des peuples 
libres. Malgré tant de valeur , ils furent vaincus. Le 
comte de Vaux , secondé du marquis de Marbœuf ^ 
soumit Tile en pioins de temps que le n^arécbal de 
Màillebois ne 1 avait domtée. 

Le duc de Choiseul, qui dirigea toute cette-entre- 
prise, eut la gloire de donner au roi son mattre une 
province qtii peut aisément, si elle était bien cultivée, 
nourrir djeux cept mille hommes, fournir de braves 
soldats, et faire un joinr un commerce utile. 

On peut observer que , si la France s'accrut sous 
Louis XIV,de FAlsace, de la Franche-Comté et d'une 
partie de la Flandre, elle fut augmentée sous Louis XV 
de la Lorraine et de la Corse. 

Ce qui n'est pas moins digne de remarque, cest 
que, par le^ soins du mên^ ministre, les possessions 
de la France en Amérique acquirent un de^é de force 
et de pospérité qui vaut de nouvelles acquisitions. 
Ces avantages fiirent dus au choix que l'gn fit du 
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comte dTEnnery ^ pour administrer successivement 
toutes nos colonies. Il se trouvait officier général très 
jeune, à la paix de 1762, et n'était connu alors que 
par ses talents pour la guerre. Le duc de Choiseul dé- 
mêla en lui rhomme d'Etat. En eflfet , le comte d'En- 
nery, pendant six années de gouvernement, ne ces^ 
de montrer toutes les lumières et les vertus qui peu- 
vent faire chérir et respecter Fautorité. Tout le monde 
te craint, et il n'a encore fait de mal à personne^ 
écrivait-on de la Martinique. Partout il fit régner la 
justice , et il inspira l'amour de la gloire ; partout il 
animait le commerce et Findustrie. Il parvint à entre- 
tenir la concorde entre tous les états, ce qui est une 
chose bien rare. Il adoucit le triste sort des esclaves. Il 
fit défricher l'île de Sainte-Lucie, et par- là il créa une 
colonie nouvelle. 

Dans d'autres parties, en creusant des canaux:, il 
épura* lair , féconda la terre , fit naître de nouvelles 
richesses^, et en même temps il pourvoyait à la sûreté 
et à Tembellissemcnt de nos possessions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
pour le mauvais état de sa santé, il se dévoua à de 
nouveaux sacrifices, plutôt sollicités qu'exigés par un 
jeune monarque qui lui écrivit de sa propre main : 
Votre réputation seule me servira beaucoup à Saint- 
Domingue. 

Le comte d'Ennery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des plus importants 
services, celui de fixer avec les Espagnols les limites 
des deux nations. Cet administrateur, qui faisait tant 
d'honneur à là France, ne put résister aux funestes 
influences de ce climat brûlant. Sa perte fut une ca- 
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lamité publique pour toutes nos colonies, qui s'em- 
pressèrent de lui élever des monuments, et qui ne 
prononcent son nom qu'avec attendrissement et avec 
admiration. 

Les Anglais, dont il avait acquis Festime, et qui 
l'avaient souvent pris pour arbitre entre nos colonies 
et les leurs, avaient consacré le nom du comte d'En- 
nery par le plus juste et le plus flatteur de tous les 
éloges : Cet homme ne fera ni ne souffrira jamais 
d'injustice. 

La récompense que reçut le duc de Choiseul pour 
tant de choses si grandes et si utiles qu'il avait faites, 
paraîtrait bien étrange si on ne connaissait les cours. 
Une femme le fit exiler lui et son cousin , le duc de 
Praslin , après les services quHls avaient rendus à 
l'Etat, et après que le duc de Choiseul eut conclu le 
mariage du dauphin, petit -fils de Louis XV, depuis 
roi de France , avec la fille de Timpératrice Marie- 
Thérèse. C'était un grand exemple des vicissitudes de 
la fortune, que ce ministre eût réussi à ce mariage, 
peu d'années après que le maréchal de Belle-Isle eut 
armé une grande partie de l^urope pour détrôner 
cette même impératrice, et qu'il n'eut réussi qu'à se 
faire prendre prisonnier. C'était une autre vicissi- 
tude, mais non pas surprenante, que le duc de Choi- 
seul fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XV avait le malheur 
de Urop regarder ses serviteurs comme des instruments 
qu'il pouvait briser à son gré. L'exil est une punition, 
et il n'y a que la loi qui doive punir. C'est surtout un 
très grand malheur pour un souverain, de punir des 
hommes dont les fautes ne sont pas connues^ dont les 
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services le sont, et qui ont pour eux la voix publique 
que n ont pas toujours leurs maîtres. 



CHAPITRE XLL 

De l'exil du parlement de Paris, etc., et de la mort 
de Louis XV. 

Si les exils du duc de Choiseul, du duc de Praslin, 
du cardinal de Bemis, du comte d'Argeuson, du garde 
des sceaux Machault, du comte de Aburepas, du duc 
de la Rochefoucauld, du duc de Châtillon et de tant 
d autres citoyens, n'avaient eu aucune cause légale, 
celui du parlemient de Paris et dun grand nombre 
d'autres magistrats parut au moins en avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique , qui Venait de 
détruire eu France Tordre des jésuites, éprouverait 
bientôt après, non-seulement un exil rigoureux, mais 
serait détruit lui-même ? C'est une grande leçon aux 
hommes, si jamais les leçons peuvent servir. 

Nous avons vu que sous Louis XIV le parlement ne 
fîit point exilé après la guerre de la fronde. Nous avons 
vu que les troubles de la fronde n'avaient commencé 
que par les oppositions de cette compagnie à une très 
mauvaise admipistration des finances ; et que ces op- 
positions ^ d^abord légitimes dans leur principe y se 
tournèrent bientôt en une révolte ouverte et en une 
guerre civfle. Nous avons vu que sous Louis XV il n'y 
eut ni guerre ni révolte ; mais qu'une administration 
des finances, plus malheureuse encore, jointe aux ri- 
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dÎGules de la bulle Unigenitus-, occasionna les résis* 
tances opiniâtres du parlement aux ordres du roi. On 
sait qu il fut cassé le i3 avril 1771 ; après quoi cette 
cour des pairs a été rétablie par le roi Louis XVI, avec 
quelques modifications nécessaires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point pro- 
fité^de l'exemple de ceux qui avaient prévenu le dan- 
ger mortel de la petite vérole en se la donnant ^ et sur- 
tout du premier prince du sang , le duc d'Orléans , qui 
avait eu le courage de faire inoculer ses enÊints. Cette 
méthode était très combattue en France , où la nation , 
toujours asservie à d'anciens préjugés, est presque 
toujours la dernière à recevoir les vérités et les usages 
utiles qui lui viennent des autres pays. 

Sur la fin d'avril 1774 , le roi allant à la chasse, 
rencontre le convoi d'une personne qu'on portait en 
terre; la curiosité naturelle qu'il avait pour les choses 
lugubres le fait approcher du cercueil;. il demande qui 
on va enterrer; on lui dit que c'est une jeune fille 
morte de la petite vérole. Dès ce moment il est frappé 
à mort sans s'en apercevoir. 

Deux jours après, son chirurgien dentiste, en exa- 
minant ses gencives, y trouve un caractère qui an- 
nonce une maladie dangereuse; il en avertit un homme 
attaché au roi; sa remarque est négligée; la petite 
vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs de ses offi- 
ciers sont attaqués de la même maladie , soit en le 
soignant, soit en s approchant de sou lit , et en meurent . 
Trois princesses, ses filles, que leur tendresse et leur 
courage retiennent auprès de lui, reçoivent les germes 
du poison qui dévore leur père , et éprouvent bientôt 
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le même mal et le même danger, dont heureusement 
elles réchappèrent. 

Louis XV meurt la nuit du lo de mai. On couwe 
8on corps de chaux, et on lemporte, sans aucune céré- 
monie à Saint-Denys, auprès du caveau de ses pères. 

L'histoire n'omettra point que le roi , son petit-fils, 
le comte de Provence et le comte d'Artois , &ères de 
Louis XVI , tous trois dans une grande jeunesse , ap- 
prirent aux Français, en se faisant inoculer, qu'il 
faut braver le danger pour éviter la mort. La nation 
fiit touchée et instruite. Tout ce que Louis XVI fit 
depuis , jusqu'à la fin de 1774 , le rendit encore plus 
cher à toute la France. 



CHAPITRE XLII. 

Des Lois, 

Les esprits s'éclairèrent dans le siècle de Louis XTV 
et dans le suivant plus que dans tous les siècles pré- 
cédents. On a vu combien les arts et les lettres s'étaient 
perfectionnés ; la nation ouvrit les yeux sur les lois , 
ce qui n'était point encore arrivé. Louis XIV avait 
signalé son règne par un code qui manquait à la France ; 
mais ce code regardait plutôt Funiformité de la procé- 
dure que le fond des lois , qui devait être commun â 
toutes les provinces , uniforme , invariable , et n'avoir 
rien d'arbitraire. La jurisprudence criminelle parut 
surtout tenir encore un peu ^e l'ancienne barbarie. 
Elle fut dirigée plutôt pour trouver des coupables que 
pour sauver des innocents. C'est une gloire étemelle 
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pour le président de Lamoignon , de s'être souvent 
opposé dans la rédaction de l'ordonnance à la cruauté 
des procédures ; mais sa voix , qui était celle de Fhu- 
manité , fut étouffée par la voix de Pussort et des au- 
tres cominissaires , qui fut celle de la rigueur 

Les hommes les plus instruits , dans nos derniers 
temps j ont senti le besoin d'adoucir nos lois comme 
on a enfin adouci nos mœurs. Il faut avouer que dans 
ces mœurs il y eut autant de férocité que de légèreté 
et d'ignorance dans les esprits, jusqu'aux beaux jours 
de Louis XIV. Pour se convaincre de cette triste vé- 
rité, il ne faut que jeter les yeux sur le supplice d'Au- 
gustin de Thou et du maréchal de Marillac , sur l'as- 
sassinat du maréchal d'Ancre, sur sa veuve condamnée 
aux flammes, sur plus de vingt assassinats ou médités 
ou entrepris contre Henri IV , et sur Iç meurtre de ce 
bqn roi. Les temps précédents sont encore plus fu- 
nestes ; vous remontez de l'horreur des guerres civiles 
et de la Saint «^Barthélemi aux calamités du siècle de 
François I, de là jusqu'à Clovis tout est sauvage. Les 
autres peuples n'ont pas été plus hum'ains : mais il n'y 
a guère eu de nation plus diffamée par les assassinats 
et les grands crimes, que la Jfrançaise. On racheta long- 
temps ces crimes à prix d'argent; et ensuite les lois furent 
aussi atroces que les mœurs. Ce qui en fit la dureté, 
c'est que la manière de procéder fut presqu entière- 
ment tirée de la jurisprudence ecclésiastique. On en 
peut juger par le procès criminel des templiers, qui, à 
la honte de la patrie , de la raison et de l'équité , ne 
fut instruit que par des prêtres nommés par un pape. 

Les hommes ayant été si long-temps gouvernés en 
bêtes farouches par èes bêtes farouches , excepté peut- 



36^ PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 

être quelques années sous saint-Louis, sous Louis XII 
et sous Henri IV , plus les esprits se sont civilisés , et 
plus ils ont frémi de la barbarie, dont il subsiste en- 
core tant de restes. La torture , qu'aucun citoyen ni 
de la Grèce ni de Rome ne subit jamais , a paru aux 
jurisconsultes compatissants et sensés un supplice pire 
que la mort , qui ne doit être réservé que pour les 
Châtels étales Ravaillacs, dont tout un royaume est 
intéressé à découvrir les complices. Elle a été abolie 
en Angleterre et dans une partie de rAllemagne*, elle 
est depuis peu proscrite dans un empire de deux mille 
lieues , et s'il n^y a pas de plus grands crimes dans ces 
pays que parmi nous , c'est uye preuve que la torture 
est aussi condamnable que les délits qu'on croit pré- 
venir par elle, et qu'on ne prévient pas. 

On s est élevé aussi contre la confiscation. On a vu 
qu'il n^est pas juste de punir les en&nts des fautes de 
leurs pères. C'est une maxime reçue au barreau , qui 
confisque le corps confisque les biens y maxime en 
vigueur dans les pays où la coutume tient lieu de loi. 
Ainsi , par exemple , on y fait mourir de faim les ea- 
£mts de ceux qui ont terminé volontairement leurs 
jours , comme les enfants des meurtriers. Ainsi une 
famille entière est punie, dans tous les cas, pour la 
faute d^un seul homme. 

Ainsi , lorsqu'un père de famille aura été condamné 
aux galères perjpétuelles par une sentence arbitraire, (â) 
sok pour avoir donné retraite chez soi à un prédicant, 
soit pour avoir écouté son sermon dans quelque ca- 

{a) Voirez 1 edit de 1^24 « ^A ^^^ * publié & la soUiciutior 
du cardinal de Fleuri ^ et reyu'par lui 
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verne ou dans quelque désert, la famille et les en&nts 
sont réduits à mendier leur paini 

Cette jurisprudence , qui consiste k ravir la nour- 
riture aux orphelins, et à donner à un homme le bien 
d^autrui , fiit inconnue dans tout le temps de la répu- 
blique romaine. Sylla Tintroduisit dans ses proscrip- 
tions. Il faut avouer qu une rapine inventée par Sylla 
n'était pas un exemple à suivre. Aussi cette loi, qui 
semblait n être dictée que par Finhumanité et l'avarice, 
ne Alt suivie ni de César, ni par le bon empereur Tra- 
jan , ni par les Ântonins , dont toutes les nations pro- 
noncent encore le nom avec respect et avec amour. 
Enfin , sous Justinien , la confiscation n'eut lieu que 
pour le crime de lèse-majesté. 

Il semble que dans les temps de l'anarchie féodale , 
les princes et les seigneurs des terres , étant très peu 
riches , cherchassent à augmenter leur trésor par les 
condamnations de leurs sujets , et qu on voulût leur 
faire un revenu du crime. Les lois chez eux étant arbi- 
traires, et la jurisprudence romaine ignorée, les cou- 
tumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais au- 
jourd'hui , que la puissance des souverains est fondée 
sur des richesses immenses et assurées , leur trésor n'a 
pas besoin de s'enfler des faibles débris d'une famille 
malheureuse. Ils sont abandonnés pour l'ordinaire 
au premier qui les demande ; mais est-ce à un citoyen 
à s'engraisser des restes du sang d'un autre citoyen ? 

La confiscation n'est point admise dans les pays où 
le droit romain est établi, excepté le ressort du parle- 
ment de Toulouse. Elle ne l'est point dans quelques 
pays coutumiers , comme le Bourbonnais, le Berri, le 
Maine, le Poitou , la Bretagne, où du moins elle res- 
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pecté les immeuUes. Elle étafit établie autrefois £ Ca- 
lais y et les Anglais Faboliient lorsqu'ils en furent les 
maîtres. Il est étrange que les habitants de la capitale 
vivent sous une loi plus rigoureuse que ceux des pe- 
tites villes : tant il est vrai que la jurisprudence a été 
•souvent établie au hasard , sans régularité , sans uni- 
formité , comme on bâtit des chaumières dans un 
village! 

Qui croirait que Tan 1 6y3 , dans le plus beau siècle 
de la France , l'avocat-général Omer Talon ait parlé 
ainsi en plein parlement j au sujet d^une demoiselle 
de Canillac ? (a) 

ce Au cbap. i3 du Deméronome ^ Dibu dit : Si tu 
« te rencontres dans une ville et dans un lieu où 
c< règne l'idolâtrie, mets tout au fil de Fépée , sans ex- 
ce ception d'âge, de sexe, ni de condition. Rassemble 
c< dans les places publiques toutes les dépouilles de la 
ce ville , brûle-la toute entière avec ses dépouilles , et 
et qu'il ne reste qu'un monceau de cendres de ce lieu 
ce d^abomination. En un mot , £9tis-en un sacrifice au 
ce Seigneur, et qu'il ne demeure rien en tes mains des 
ce biens de cet anathéme. . 

ce Ainsi, dans le crime de lèse-majesté, le roi était 
ce maître des biens, et les en&nts en étaient privés, 
ce Le procès ayant été fait à Naboth , quia maledixe- 
ce rat regij le roi Acbab se mit en possession de son 
ce héritage. David étant averti que Miphibozeth s'était 
ce engagé dans la rébellion , donna tous ses biens à 
• c( Stba qui lui en apporta la nouvelle : tua siiu omnia 
{i quœ fuerunt Miphibozeth. » 

Il s^agit de savoir qui héritera des biens de made- 

(a) Journal du Palais , tome I , page 444* 
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moiseile de Caniilac, biens autrefois confisqués sur son 
père , abandonnés par le roi à un garde du trésor 
royal, et donnés ensuite par le garde du trésor royal 
à la testatrice. Et c'est sur ce procès d^une fille d'Au- 
vergne, quun avocat général s'en rapporte à Achab, 
roi d'une partie de la Palestine,. qui confisqua la vigne 
de Naboth, après avoir assassiné le propriétaire par le 
poignard de la justice ; action abominable qui est 
passée en proverbe, pour inspirer aux hommes Fhor- 
reur de l'usurpation. Assurément la vigne de Naboth 
n^avait aucun rapport avec l'héritage de mademoiselle 
de Canillac. Le meurtre et la confiscation des biens de: 
Miphibozeth, petit -fils du roitelet juif Saûl, et fils de 
Jonathas, ami et protecteur de David, nWt pas une 
plus grande affinité avec le testament de cette demoi- 
selle. 

C'est avec cette pédanterie, avec cette démence de 
citations étrangères au sujet, avec cette ignorance des 
principes de la nature humaine ^ avec ces préjugés mal 
conçus et mal appliqués , que la jurisprudence a été 
traitée par des hommes qui ont eu de la réputation' 
dans leur sphère. On laisse aux lecteurs à se dire ce; 
qu'il est superflu qu'on leur dise. 

Si un jour les lois humaines adoucissaient en 
France quelques usages trop rigoureux , sans pour- • 
tant donner des facilités au crime, il est à croire qu'on 
réformera aussi la procédure dans les articles où les 
rédacteurs ont paru se livrer à un zèle trop sévère. 
L'ordonnance criminelle ne devrait-elle pas être aussi 
favorable à Tinnocent que terrible au coupable ? En 
Angleterre , un simple emprisonnement fait mal â 
propos est réparé par le ministre qui l'a ordonné : mais 
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C en France , l'innocent qui a été plongé dans les cachots , 
cpii a été appliqué & la torture, n'a nulle consolation à 
espérer , nul dommage à répéter contre personne , 
quand c'est le ministère public qui l'a poursuivi; il 
reste flétri pour jamais dans la société. L'innocent flé- 
tri! et pourquoi? parce que ses os ont été brisés I il ne 
devrait exciter que la pitié et le respect. La recbcrclïc 
des crimes exige des rigueurs : c'est une guerre que la 
justice bumaine &it à la mécbanceté; mais il y a de la 
générosité et de la compassion jusque dans la guerre. 
Le brave est compatissant; faudrait-il que Tbomme de 
loi fût barbare? 

' Comparons seulement ici, en quelques poifits, la 
procédure criminelle des Romains avec la française. 

Chez les Romains , les témoins étaient entendus 
publiquement en présence de laccusé, qui pouraît 
feur répondre , les interroger lui-même , ou leur mettre 
en tête uA avocat. Cette procédure était noble et 
franche; elle respirait la magnanimité romaine^ 

Chez nous tout 5e fait secrètement. Un seul juge^ 
avec son greffier, entend chaque témoin l'un après 
l'autre. Cette pratique, établie par François I, fut 
autorisée par les commissaires qui rédigèrent Fordon- 
nance de Louis XIV, en 1670. Une méprise seule en 
fut la cause. 

On s était imaginé, en lisant le code de testibusy 
que ces mots {a) y testes intrare judicii secretum, 
signifiaientque les témoins étaient interrogés en secret. 
Mais secretum signifie ici le cabinet du juge. Intrare 
secretum^ pour dire parler secrètement, ne serait pas 
iatin. Ce fut un solécisme qui fit cette partie de notre 

(a) Vojei Borniér , titre VI , article XI , des infornuiHotu.. 
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jurisprudence. Quelques jurisconsultes, à la vérité, 
ont assuré que le contumax ne devait pas être con> 
^damné si le crime n^était pas clairement prouvé; mais 
d'autres jurisconsultes, moins éclairés et peut-être plus 
suivis , ont eu une opinion contraire ; ils ont osé dire 
que la fuite de Taccusé était une preuve du crime; 
que le mépris qu'il marquait pour la justice, en refu- 
sant de comparaître, méritait le même châtiment que 
s'il était convaincu. Ainsi, suivant la secte des juris- 
consultes- que le juge aura embrassée, l'innocent sera 
absous ou condamné. 

Il y a bien plus : un juge subalterne &it souvent 
dire ce qu'il veut à un homme de campagne; il le fait 
déposer suivant les idées quil a lui-même conçues; il 
lui dicte ses réponses sans s'en apercevoir. J'en ai vu 
plus d'un exemple. Si à la confrontation le témoin se 
dédit, il est puni, et il est forcé d'être calomniateur, de 
peur fl^être traité comme parjure. Et on a vu des inno- 
cents condamnés, parce que des témoins imbécilles et 
timides n'avaient pas su d'abord s'expliquer , et en- 
suite n'avaient pas osé se rétracter. .La jurisprudience 
criminelle de France tend des pièges continuels aux 
accusés. Il semble que Pussort et le chancelier Bouche- 
rat aient été les ennemis des hommes. 

C'est d'ailleurs un grand abus dans la jurispru- 
dence française, que Ion prenne souvent pour loi les 
rêveries et les erreurs , quelquefois cruelles , d'écri- 
vains sans mission, qui ont donné leurs* sentiments 
pour des lois. 

La vie des hommes semble trop abandonnée au ca- 
price. Quand de trente juges il yen a dix dont la voix 
n'est point pour la mort, faudra-t-il que les vingt autres 
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remportent? Il est clair que le crime n est point avéré 
ou quil ne mérite pas le dernier supplice, si un tiers 
d'hommes sensés réclame contre cette sévérité. Quel- 
ques voix de plus ne doivent point suffire pour &ire 
mourir cruellement un citoyen. En général, il faut 
avouer qu'on a tué trop souvent nos compatriotes , 
avec le glaive de la justice. Quand elle condamne un 
innocent, c est un assassinat juridique, et le plus hor- 
rible de tous. Quand elle punit de mort une faute qui 
n'attire chez d'autres nations que des châtiments plus 
légers, elle est cruelle et n'est pas politique. Un bon 
gouvernement doit rendre les supplices utiles. Il est 
sage de faire trav^ûller les criminels au bien public ; 
leur mort ne produit aucun avantage qu'aux bour- 
reaux. 

Sous le règne de Louis XIV, on a fait deux ordon- 
nances qui sont uniformes dans tout le royaume. Dans 
la première, qui a pour objet la procédure civile, il est 
défoidu^aux juges de condamner en matière civile 
sur dé&ut, quand la demande n'est pas prouvée; niais 
dans la seconde ^ qui règle la procédure criminelle, il 
n'est point dit que faute de preuves l'accusé sera ren- 
voyé. Chose étrange ! La loi dit qu'un homm^ à qui on 
demande quelque argent, ne s^a condamné par dé- 
faut qu'au cas que la dette soit avérée; mais, s il est 
question de la vie , c'est une controverse au barreau 
pour savoir si* l'accusé sera condamné sans avoir été 
convaincu. On prononce presque toujours son arrêt ; 
on regarde son absence comme un crime. On saisit ses, 
biens; on le flétrit. 

La loi semble avoir fait plus de cas de l'argent que 
dç la vie : elle permet qu'un concussionnaire, un ban-; 
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querotftier frauduleux, ait recoars du ministère dun 
avocat, et très-souvent un homme d'honneur est privé 
de ce secours! S'il peut se trouver une seule occasion 
où un innocent serait justifié par le ministère d^un 
avocat^ n'est'-il pas clair ^e la loi (jui l'en prive est in- 
juste? 

Le premiier président de Lamoignôn disait contre 
cette loi que « l'avocat ou conseil qu'on avait accou» 
(c tumé de donner aux accusés, n'est point un privi- 
«lège accordé par les ordonnances ni par les lois; 
ce c^est une liberté acquise par h droit naturel , qui 
« est. plus ancien que toutes les lois humaines. La 
ce nature enseigne à tout homme qu^il doit avoir re- 
c; cours aux lumières des autres quand il n'en a pas 
« assez pour se conduire, et emprunter du secQurs 
ce quand il ne se sent pas assez fort pour se défendre, 
ce Nos ordonnances ont retranché aux accusés tant 
ce dVvantages, qu'il est bien juste de leur conserver ce 
ce qui leur reste, et princi]palement l'avocat qui en fait 
Ci la partie la plu5 essentielle. Que si Ton veut corn- 
et parer notre procédure à celle des Romains et des 
e« autres nations,, on trouvera qu'il n'y en a point de 
c< si rigoureuse^ que celle qu'on observe en France, 
ec particulièrement depuis l'ordonnance de i SSg. » (a) 

Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis 
Fordonnance de 1670; Elle eût été plus douce, si le 
plus grand nombre des commissaires eût pensé comme 
M. de Lamoignôn. 

Plus on fut autrefois ignorant et absurde, plus on 
devint intolérant et barbare. L'absurdité a fait con- 
damner aux flamïnes la maréchale d^Ancre; elle a 

(ji) Procès-verbal Je i^Ordonnance , page x63« 

'24 
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dicté ceqt arrêts pareils. C'est Fabsurdité qui a été la 
première ç^xm à? id Saint -Barthélemi. Qiiand la ra^ 
$on est pçr^ertie, rhomme devient nécessairemeat 
brut^ ; la société a^QSt plus qu'un mélange de bêtes qui 
se déyoreiU tcMnr à, tour, et de singles qui jugent des 
loups et des renards. Voulez -vous changer ces bêtes 
w hommes, Q9mmence2 par soafi&ii* qu 3a soiont rai- 
sonnable^. 

L^anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs de 
ses lois subsistent encore ; cecpù met dans la législa- 
tion française une confusion ia^érable^ 

Jugera- 1- on toujours difleremment la même cause 
en province et daos k capitale? Faut^il que le même 
homme aîfe raison en Bretagne et tOTt en Languedoc? 
Que dis - je? y y a aiitant de jmîsprùdences que de 
villes ; et dans le même parlement, la maxime dWe 
ckamk^e n'est pas^ceUede la cbambve voisine (a). 

On s'attache aux lois romaines dans Its pays de 
droit écrit, et dans les provinces régies par là cou- 
tume, lorsque cette coutume n'a rien décidé : mais ces 
lois romaines sont au nombre d^ quarante mille, et 
sur ces quarante millb Ibis il y à mille gros commen- 
taires qui se contredisent. 

Outre ces quarante mille lois, dont on cite toujours 
quelqu'une au hasard, nous avons cinq cent quarante 
coutumes différentes , en. comptant les petites villes et 
même quelques bourgs qui dérogent aux usages de la 
juridiction principale ; de sorte qu^ui| homme qui court 
la poste en France change de lois plus souvent qu'il 
ne change de chevaux, comme on Fa déjà dit, et qu'un 

(a) Yoyex suiv cela lie prudent fiouliiec. 
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avocat qui sera ïrèé savant dans sa ville rie sera qu'un 
ignorant datis h viÛe voisine. 

Quelle prodigieuse contrariété entre lès' lois du 
même royauipe ! A Paris , un homme qui a été domi- 
cilié dans la ville pendant lin an et un joiîir, est réputé 
bourgeois. En Fra^nthe- Comté, un homme libre qui a 
demeuré un an et uH jour dans une maison maiff-< 
mortable, devient esclave; ses collatéraux n'hérite- 
raient pas de ce qti il aurait acquis atHeùrs , et ses pro- 
pres enfants sont réduits à la mendicité s'ils ont passé 
un an loin de la maison où lé père est mort. La "pro^ 
yînce est nômtàéé firanche ; màis^ quelle franchise î 

Ce qui est' pluijf déplorable, c'est ^'en Franche - 
Comté, en Bourgogne, dans le Nîvernûfe,- dans TAu- 
vergue, et dansr quekjùes antteé provirices, les cha- 
noines, les mùinés ont des maîn-iïiortafbléSfdcs escla- 
ves. On a vu cent fei^ des oflScîers décoféis de Tordre 
militaire de Saint -Louis, et chargés de blessures, 
mourir serô main-mortablés d^uù moine aussi tnsolent 
qu'iaufile sttt moùde. Ce mot de maiu-mortable vicût^ 
dit -on, de ce qu autrefois, lorsquuii dé ces serfs 
décédait sans laisser d'effets ùiobilierscfiie dan seigneur 
pût s^approprier, on apportait au seigtfeûr la liiain 
droite du nii^rt : digne origine de cette domination; Il 
y eut plus d'un édit pour abolîi^ cette coutume qui 
déshonore Fhumanité ; mais les magisliraÉJ qui possé- 
daient dés terres avec cette prérogative, éludèrent des 
lois qui n'étaient faites que pour l'utilité publique ; et 
FEgliîse, qui a des serfs, s'opposa encore plus que là 
ihagistraturé à ces lois sages. Les états généraux de 
i6r5 prièrent vainement^ Louis^ XIII de renouveler 
les édits ékidés de ses prédécesseurs, et de les faire 
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exécuter. Le président de Lamoignon dressa un proj^ 
pour détruire cet usage, et pour dédommager Ips sei^ 
gneurs; ce projet fut négligé. 

D% nos jours, le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude en Savoie; elle reste établie en France, 
parce que les maux des provinces ne sont pas sentis 
dans la capitale. Tout ce qui est loin de nos yeux ne 
nous touche jamais assez. 

Quand on veut poser les limites entre Fautorité ci- 
vile et les usages ecclésiastiques, quelles dis-putes in- 
terminables! Où sont ces limites? Qui conciliera les 
éternelles contradictions du fisc et de la jurispru- 
disnce? Enfin pourquoi, dans lesi^auses criminelles, 
les arrêts ne sont -ils jamais motivés? y a*t-il quelque 
honte à rendre raison de son jugement? Pourquoi ceux 
qui jugent au nom du souverain ne présentent-ils pas 
au souii^rain leurs arrêts de mort avant qu'on les 
exécute? 

De quelque côté qu'on jette les yeux, on trouve la 
contrariété, la dureté, Fincertitude, l'arbitraire. Enfin 
la vénalité de la magistrature est un opprobre dont la 
France seule, dans rtmîvers entier, est couverte, et 
dont elle a toujours souhaité d'être lavée. On a tou^ 
jours regretté, depuis François I, les temps ou le sim- 
ple jurisconsulte blanchi par letude des lois parvenait, 
par son seul mérite , à rendre la justice qu'il avait dé- 
fendue par ses veilles, par sa voix et par son crédit. 
Cicéron, Hortensius et le premier Marc -Antoine n'a- 
chetèrent point une charge de sénateur. En vain Fabbé 
de Bourzeys, dans son livre d'erreurs intitulé : Tes^ 
tament politique du cardinal de Richelieu ^ a-t-il pré- 
tendu justifier la vente des dignités de la robe ^ en vain 
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d'autres auteurs^ plus courtisans que citoyens, et plus 
inspirés par l'intérêt personnel que par Tamour de la 
patrie , ont - ils suivi les traces de l'abbé de Bourzeys ; 
une preuve que cette vente est un abus, cest quelle 
iie«fdt produite que par un autre abus, par la dissipa- 
tion des finances de l'Etat. C'est une simonie beaucoup 
plus funeste que la vente des bénéfices de l*Eglise : car 
si un ecclésiastique isolé achète un bénéfice simple , il 
n^en résulte ni bien ni mal pour la patrie , dans laquelle 
il n'a nulle juridiction ; il n'est comptable à personne ; ' 
mais la magistrature a l'honneur, la fortune et la vie 
des hommes entre ses mains. Nous cherchons dans ce 
siècle à tout perfectionner, cherchons donc à prfec- 
tionner les lois. 



CHAPITRE XLIII. 

T)es progrès de l* esprit humain dans le siècle de 
Louis XV y 

Uiï ordre entier aboli par la puissance séculière , la 
discipline de quelques autres ordres réformée par cette 
puissance, les divisions même entre toute la magis- 
trature et Fautorïté épiscopale, ont fait voir combien 
de préjugés se sont dissipés , combien la science du 
gouvernement s'est étjendue, et à quel point les esprits 
se sont éclairés. Les semences de cette science utile 
furent jetées dans le dernier siècle; elles ont germé de 
tous côtés dans celui-ci, jusqu'au fond des provinces ,t 
avec la véritable éloquence qu'on ne connaissait guère 
qu a Paris, et qui tout d'un coup a fleuri dans plusiei^s 
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villes : témoin les discours sortis ou du parquet oa 
de l'assemblée des chambres de quelques parlements , 
discours qui sont <)^s che&-d'oeuvre de Part de penser 
et de s'exprimer, du niolns à beauooup d égards. Du 
temps des d'Aguesseau, les seuls modèles étaient dans 
la capitale, et encore très rares. Une raison supérieiire 
s est fait entendre d^i^s nos derniers jours, du piedd^ 
Pyrénées au nord de la Franee. La philosophie , en 
rendant l'esprit pliis juste, et en bannissant le ridicule 
d'une parure recherchée, a rendu pliis d upe province 
Témule de la capitale. 

Eu général la barreau a quelquefois mieux canna 
cette jurisprudence universelle, puisée dans la nature, 
qui s'élève au-dessus de toutes les lois de convention 
ou de simple autorité, lois souvent dictées par les ca- 
prices ou par des besoins d'argent; ressources dange- 
reuses plus que lois utiles, qui se combattent sans 
cesse, et qui forment plutôt un chaos qu^un corps de 
législation , ainsi que nous lavons dit. 

Les académies ont rendu service en accoutumant 
les jeunes gens à la lecture, et en excitant par des prix 
leur génie avec leur émulation. La saine physique a 
éclairé les arts nécessaires; et ces arts ont commencé 
déjà à fermer les plaies de l'Etat, causées par deux 
guerres funestes. Les étoflfes se sont manufacturées à 
n^oins de frais par les soins d'un des plus célèbres mé-' 
caniciens (a). Un académicien encore plus utile (A) 
par les objets qu'il embrasse, a perfectionné beaucoup 
l'agriculture , et un ministre éclairé a rendu enfin les 
blés exportables , commerce nécessaire' défendu trop 

(a) M. VaucansoQ. (^) M. Duhamel. 
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long-temps, et qui doit être conteiuu peut-être autatit 
qu'encouragé. ■* 

Un autre académicien (a) a donné le knoyen le plus 
avantageux de fournir i toutes les maisons de Paris 
Teau qui leur manque , projet qui ne peut être rejeté 
que par la pauvreté^ ou .par la négligence, ou par 
Favarice. • 

Un médecin (b) a trouvé enfin le secret long^-temps 
cherché de rendre Ipau de la mer potable : il m 5 agit 
plus que dé rendre cette expérience assez facile pour 
qu'on en puisse profiter en tout temps Sâfis trop de 
frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la confiais- 
sance qui nous est refusée des longitudes sur la mer, 
c'est celle du plus habile horloger de France (c) qui 
dispute cette invention à l'Angleterre. Mats il faut ut- 
tendre que le temps mette son sceau à toutes ces dé- 
couvertes. Il n'en est pas d'une invention qui peut 
avoir, son utilité et ses inconvénients , d une décou-> 
verte qui peut être contestée, d'une opiiiicxn qui peut 
être combattue, comme de ces gtands monuments de^ 
beaux arts, en poésie, en éloquence, en musique^ en 
architecture, en scu^ure, en peinture, qui forcent 
tout d'un coup le suffrage de toutes les nations, et qui! 
s'assurent ceux de la postérité par uit éclat que rien ne 
peut obscurcir. 

Nous avom déjà parlé du célébré dépAt des con- 
naissances humaines^ qui a paru sous lé titre de Dic- 
tionnaire encyclopédique» C'est une gloire étemelle 
pour la nation, que des officiers. de guerre sur terre et 

(a) M. de Parcieux. (b) M. le Roi, 

(o) M. Poissonnier. 
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sur mer, d anciens magistrats, des médecins qui. cou* 
naissent la nature, de vrais doctes quoique docteurs, 
des hommes de lettres dont le goût a épuré les con- 
naissances , des géomètres , des physiciens aient tous 
concouru à ce travail aussi utile que pénible^ sans au- 
cune vue d'intérêts, sans même rechercher la gloire, 
puisque plusieurs cachaient leurs noms, enfin sans 
être ensemble dlntelligence^ et pa): conséquent exempts 
de l'esprit de parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la patrie , 
e'est que dans ce recueil immense le bon l'emporte sur 
le mauvais ; ce qui n'était pas encore arrivé. Les per- 
sécutions qu'il a essuyées ne sont pas si honorables 
pour la France. Ce même malheureux esprit de formes, 
mêlé d'orgueil , d'envie et d'ignorance , qui fit proscrire 
limprimerie du temps de Louis XI , les spectacles sous 
le grand H^nn lY, les commencements de la saine 
philosophie sous Louis XIII, enfin Témétique et l'ino- 
culation; ce mêmeesprtt, dis- je , ennemi de toutrce 
qui instruit et de tout ce qui s'élève, porta des coups 
presque mortels à cette mémorable entreprise ; il est L 
parvenu même à la rendre moins bonne qu'elle n'au- 
rait été , en lui mettant des entraves dont il ne £iut 
jamais enchaîner la raison : car on ne doit réprimer 
que la témérité et non là sage hardiesse, sans laquelle, 
l'esprit humain ne peut faire aucun progrès. Il est cer- 
tain que la connaissance de la nature, l'esprit de doute 
sur lés fables anciennes honorées du nom d'histoires , 
la saine métaphysique dégagée des impertinences de 
Fécole., sonjt les firuits de ce siècle, et que la raison s'est 
perfectionnée. 

Il est vrai que toutes les tentatives n ont pas été 
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heureuses. Des voyages au bout du inonde , pour cons- 

t ta ter une vérité que Newton avait démontrée dans son 

j- cabinet, ont laissé des doutes sur l'exactitude des me- 

icisures. L'entreprise du fer brut forgé ^ ou converti en 

'Placier, celle de feire éclore des îàBinaui à la manière de 

^vfEgypte dans des climats trop différents de FEgypte, 

^beaucoup d^autres efforts pareils, ont pu faire perdre 

;;^n temps précieux, et ruiner même quelques familles : 

. iVJinais nous avons dû à ces mêmes entreprises des lu- 

;';r%iîères utiles sur la nature du fer et sur le développe- 

^|$aeut des germes contenus dans les œufs. Des systèmes 

j, jfa^op hasardés ont défiguré des travaux qui aufaienfété 

;: "triés utiles; On s est fondé sur des expériences trom- 

::^peuses poufe-feire revivre cette ancienne erreur , que 

Iles aoimai^^^^y^ent naître sans germe. De là sont 

'..sorties des imaginations plus chimériques que ces 

^^idttîmaux. Les uns ont poussé l'abus de la découverte 

" .^*,fle Newton sur Fattraction, jusqu'à dire que les enfants 

p §e forment par attraction dans le ventre de leurs mères. 

f^.^|è^ autres ont inventé des molécules oi^aniques. On 

' s^.ést emporté dans ses vaines idées jusqu'à prétendre 

;*.!^î^é les montagnes ont été formées par la mer; ce qui 

ylv^i inissivrai que de dire que la mer a été formée par 

• vî|pfl montagnes. 

• • > .Qui croirait que des géomètres ont été assez extra- 

^jl j|(agants pour imaginer qu'en exaltant son àme, on 

. ^pouvait voir l'avenir comme le présent? Plus d'un 

. philosophe , comme on Fa déjà dit ailleurs, a voulu , â 

r . texemple de D^ôartes, se mettre à la place de Dieu, 

:.: .iet. créer ^ comme lui, un monde avec la parole : mais 

^ >jTbientôt toutes ces folies de la philosophie sont réprou- 

:*;''^':YÎes des sages; et même ces édifices fantastiques, 
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détruits par la raison, laissent dans leurs raines des 
matériaux dont la raison même Êiit usage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. Il s'est 
trouvé des esprits assez aveugles pour saper tous les 
fondements de là Société , en croyant la réformer^ On 
a été assez fou pour soutenir que le mien et le tien 
sont des crimes y et qu^on ne doit point jouir de son 
travail; que non -seulement tous les hommes sont 
égaux, mais qu'ils ont perverti Tordre de la nature en 
se rassemblant ; que Ihomme est né pour être isolé 
comme une bête farouche; que les castors, les abeilles- 
et les fourmis dérangent les lois étemelles en vivant 
en république. 

Ces impertinences , dignes de Fhôpital des fous ,!:;: 
ont été quelque temps à la mode , comme les singes. , 
qu'on faitdanser dans des foires. 

Elles ont été poussées jusqu'à ce point incroyabki^ . 
de démence, qu'un jq ne sais quel charlatan sauvage a 
osédiredansunprojetd'éducation,(a)qfu'M« roi ne doit >; 
pas. balancer. à donner en mariage à son fils la fille Jif :\ 
bourreau , si les goûts, les humeurs et les caractères' 
se conviennent^ I? ; 

La théologie n a pas été à couvert de ces excès : dej- .' 
ouvrages dont la nature est d^être édifiants , sont de-;; 
devenus des libelles diffamatoires , qui ont même - 
éprouvé la sévérité des parlements , et qui devaient 
aussi être condamnés par toutes les académies^ tant 
ils sont mal écrits. 

Plus d'un abus sembla^ble a infecté la littérature ; 
une foule d'écrivains s est égarée dans un style re^ 

(a) Ces propves paroles se trouvent daoâ le liyre intitulé • 
Emile, tome IV , page 178. , • " 
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cherché, yioieot , ininteUigible, ou dans la négligence 
totale de la grammaire. On est parvenu jusqu à rendre 
Tacite ridicule. On a beaucoup écrit dans ce siècle ; on 
avait du génie dans l'autre. La langue fut portée sons 
Louis XIV au plus haut point de perfection dans tous 
Içs genres, oonpas en employant des termes nouveaux 
inutiles , mais en se servant avec art de tous les mots 
nécessaires qui étaient en usage. U est à craindre au- 
jourd'hui que cette belle langue ne dégénère par cette 
malheureuse &cilité d'écrire que le siècle passé a 
donnée aux siècles suivants ; car les modèles produi-. 
sent une foule d'imitateurs, et ces imitateurs cher- 
chent toujours à mettre en paroles ce qui leur manque 
en génie, ils défigurent le langage , ne pouvant l'em- 
bellir. La France surtout s'était distinguée, dans le 
beau siècle de Louis XIV, par la perfection singulière 
à laquelle Racine éleva le théâtre , et par le charme de 
la parole qu'il porta à un degré d'élégance et de pureté 
inconnu jusqu'à lui. Cependant ou applaudit après lui 
à des pièces éqritesaussi barbarement que ridiculement 
construites. 

C'est contre cette décadence que l'académie firan- 
* çaise lutte continuellement ; elle préserve le bon goût 
d'une ruine totale , en n'accordant au moins des prix 
qu'à ce qui est écrit avec quelque pureté^ et en réprou- 
vant ce qui pèche par le style. Il est vrai que les beaux- 
arts , qui donnèrent tant de supériorité à la France sur 
les autres nations , sont bien dégénérés, et la France 
serait aujourd'hui sans gloire dans ce genre , sans un 
petit nombre d'ouvrages de génie , tels que le poème 
des Quatre Saisons et le quinzième chapitre de Béli- 
sqire , s'il est permis de mettre la prose à côté de la 
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plus élégante poésie. Mais enfin la littératore, quoique 
souvent corrompue, occupe presque toute la jeunesse 
bien élevée telleserépanddans les couditionsqui Tigno- 
raient. C'est à elle qu'on doit Féloignement des débau- 
ches grossières , et la conservation d'un reste de la po- 
litesse introduite dans la nation par Louis XIV et par 
sa mère. Cette littérature , utile dans toutes les con- 
ditions de la vie , console même dans les calamités pu- 
bliques , en arrêtant suf des objets agréables Fesprit 
qui serait trop accablé de la contemplation des misères 
humaines. 
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